

  

    
      
    

  




  CMDR Jethro49


  LE PRIX DE LA LIBERTE




  Avertissement


  Le
Prix de la Liberté a été créé à l'aide d'éléments et d'images 
d'Elite Dangerous, avec l'autorisation de
Frontier Developments PLC, à des fins non commerciales. Il n'est pas approuvé
par, ni ne reflète les points de vue ou opinions de Frontier Developments, et
aucun employé de Frontier Developments n’a été impliqué dans sa création.


  


  Visitez www.elitedangerous.com



   


   


  

    [image: Image]

  


  Cette œuvre est mise à disposition selon les termes de la
Licence Creative Commons Attribution - Pas d'Utilisation Commerciale - Pas de
Modification 4.0 International. Pour voir une copie de cette licence, visitez 
https://creativecommons.org/licenses/by-nc-nd/4.0/
ou écrivez à Creative Commons, PO Box 1866, Mountain View, CA 94042, USA.




  I


  Cemiess


  Appuyée contre le carreau de la fenêtre, derrière le lourd
rideau de velours, Banteay Srei contemplait les paisibles champs de céréales. Elle
aimait ce moment-là, quand le soleil achevait enfin sa lente course à travers
le ciel d’Emerald, et que la terre gorgée de chaleur se préparait à restituer
un peu de douceur à la longue nuit froide. La crête des collines aux alentours s’embrasait
alors sous la lumière déclinante, tandis que les étoiles commençaient à
scintiller dans le crépuscule.


  Un pincement au cœur la fit tressaillir. Une sensation
étrange, l’impression de recommencer encore une fois, de fermer à nouveau un
chapitre de sa vie pour repartir dans une nouvelle errance. Dans la nuit, elle
remballerait ses affaires et partirait.


  La période qu’elle venait de passer à Cemiess lui avait
ouvert les yeux. Elle avait cru pouvoir concilier l’existence opulente des
élites de l’Empire avec son intarissable soif d’indépendance, mais le compromis
n’était pas possible. Ici, sur Emerald, l’amour ou la richesse ne suffisaient
pas : seul le pouvoir apportait la liberté. Une liberté factice, bornée
par une infinité de contraintes. Un ersatz bien éloigné de son idéal, une
illusion qu’elle se devait de fuir.


  Lyer l’avait compris : jamais elle n’accepterait de se
plier aux règles de la haute société impériale, même pour lui. Elle sourit en
pensant à la manière élégante dont il avait tenté de sauver la situation. En
lui offrant ce qu’elle désirait le plus, il reconnaissait que leur avenir
commun était au mieux incertain.


  Elle se rappela la première étreinte de son amant. Une
sensation de plénitude, après des mois de dépression. Un fragment de bonheur,
suspendu dans le temps, et dont seul le souvenir subsisterait. Leur relation s’arrêterait
peut-être avec son départ, mais elle acceptait le prix à payer : seule sa
liberté comptait.


  ***


  Tout avait commencé sur un coup de tête. Elle avait plaqué
une vie confortable mais ennuyeuse à Zaonce, dans les Vieux Mondes, pour se
lancer à la poursuite de ses rêves : parcourir la galaxie et devenir une
grande exploratrice. La Voie Lactée et ses milliards de systèmes stellaires
inexplorés seraient son terrain de jeu. Loin de la Bulle, la région de la
galaxie où se concentrait l’Humanité, elle expérimenterait une liberté totale
et sans limite.


  Quelques semaines après sa licence de pilote, sa route
croisa celle d’Helena Savnea, une belle femme aux longs cheveux roux dont la
carrière d’espionne impériale s’était mal terminée quelques années auparavant.
Depuis, la renégate fomentait sa vengeance, ses anciens collègues et ennemis à
ses trousses. Prise au piège du charme magnétique d’Helena, Banteay se laissa
entraîner dans un projet aussi lucratif qu’audacieux : dérober le Sribti Inathersky et sa cargaison de pierres
précieuses. Ce lourd vaisseau minier, au cœur des intrigues secrètes entre l’Empire
et la Fédération dans le secteur indépendant de Diaguandri, apporterait à la
pilote les moyens de ses ambitions. Malgré le scepticisme de la pilote, le
braquage fut un succès et les deux femmes se lièrent d’une amitié indéfectible.


  Les véritables coupables — Helena et Banteay — ne
furent jamais appréhendées. Les autorités fédérales et impériales préférèrent
croire la fable qu’elles leur servirent en faisant porter le chapeau à un
espion de chaque camp.


  À l’issue du casse, Banteay put enfin réaliser son rêve :
partir explorer la Voie Lactée. Durant les six mois de l’expédition Distant
Worlds, elle parcourut en solitaire les Abîmes autour de Beagle Point, l’endroit
le plus éloigné de la civilisation. 


  L’immensité vide de l’espace eut raison de sa vocation :
elle avait cru devenir folle là-bas, dans l’espace profond où il n’y avait rien
à part le néant. La routine interminable des sauts d’étoile en étoile à travers
le tunnel de l’hyperespace la fit craquer. Plusieurs fois, elle mit le vaisseau
en panne dans le vide et se roula en boule sur sa couchette, à attendre des
jours durant le courage de poursuivre son voyage. Dans un dernier sursaut, elle
finit par rallier la Bulle au terme d’une course vertigineuse où, ignorant les
précautions les plus élémentaires, elle poussa la machine et son corps à bout.


  Personne ne l’attendait à son retour à la civilisation.
Avant son départ, elle avait passé un accord avec son ancien amant Mike Juliet :
leur rupture était définitive, il leur était interdit de se revoir. Les doutes
étaient trop importants.


  Sa mère, la seule famille qui lui restait, ne lui avait pas
pardonné d’avoir plaqué sa vie tranquille à Zaonce ni d’être partie à l’aventure
dans les Abîmes, et l’accueillit avec froideur quand elle passa la voir.


  Et enfin, Helena avait quitté la Bulle pour Colonia, à vingt-mille
années-lumière de là, pour régler quelques affaires et elle ignorait quand elle
pourrait rentrer. Son amie lui manquait, mais Banteay n’avait ni l’envie ni le
courage de repartir à l’aventure si loin, et elle se résigna à attendre le
retour de sa partenaire.


  Le casse du Sribti
Inathersky avait rapporté plusieurs centaines de millions de crédits
qu’elle avait placé bien à l’abri dans plusieurs banques à travers la Bulle.
Pourtant, tout cet argent ne lui inspirait rien. Ce désarroi rejaillissait sur
le reste de son existence : que pouvait-elle faire de sa vie ? Elle n’avait
plus d’attache ici, et ses rêves d’adolescente, devenir une grande exploratrice
galactique, fière et autonome, gisaient en miettes, brisés par la solitude des
Abîmes autour de Beagle Point.


  Pour tuer le temps, elle enchaîna les petits boulots de
transports aux commandes de l’ancien vaisseau-minier, se traînant de cités
orbitales en ports planétaires à travers les Systèmes Centraux, puis au bout de
quelques étapes, dans les marges de la Bulle, vers l’extérieur, là où la
civilisation était plus jeune et moins ordonnée. Elle envisagea un temps de se
poser sur une de ces colonies pauvres mais libres et de mener une existence
simple, mais l’appel de l’espace était trop fort. 


  Sa vie de pilote de seconde zone, marginale, sans gloire ni
richesse, la rassurait. Du moins les premiers temps, avant que la vacuité de sa
situation ne la submerge et qu’elle ne sombre dans une déprime qui ne disait
pas son nom.


  ***


  Un soir, elle échoua dans une cité spatiale anonyme, le
temps de se reposer et de noyer son désœuvrement dans les alcools locaux. La
station, nœud central du tissu industriel du système, sentait le métal chauffé
à blanc, le lubrifiant de coupe et le plastique fondu. Le bruit incessant des
machines de convoyage se mêlait à la musique du bar dans un bourdonnement
sourd, rythmé par les claquements des panneaux élévateurs. Les usines
tournaient à plein régime pour fabriquer une multitude de biens, des machines
agricoles, des équipements domestiques, de l’outillage ou encore des composants
électriques.


  Bercée par le roulement lointain des entrailles mécaniques
de la cité orbitale, et surtout déjà bien imbibée, elle atteignait ce point où
elle cessait de tourner en rond autour de ses doutes et commençait enfin à
dériver vers de nouveaux horizons, quand un homme vint l’aborder.


  Sa première impression devant la figure imberbe à la peau
lisse, légèrement grassouillette, et la longue toge cyan affublée des symboles
de la noblesse impériale, fut qu’il s’agissait sans doute d’une hallucination
issue de son esprit embrumé : une caricature d’un noble de l’Empire. L’accent
traînant, si caractéristique des Citoyens impériaux, la ramena à regret vers
les rivages du réel. L’homme lui demanda si elle allait bien et si elle avait
quelques minutes à lui consacrer. D’un geste négligé, elle désigna le tabouret
à côté du sien et l’impérial s’y installa.


  — J’ai vu votre cargo, le gros Type-9 rouge,
expliqua-t-il dans un sourire gêné, et on m’a indiqué où je pourrais vous
trouver. J’ai un service à vous demander.


  — Essayez toujours, soupira-t-elle.


  — J’ai des marchandises à convoyer, mais mon
transporteur habituel m’a fait faux bond.


  Elle fit un signe en direction du barman et pointa son
verre, puis le comptoir devant son interlocuteur. Le noble de l’Empire se tût
le temps que le barman serve les boissons.


  — Et donc, s’impatienta Banteay, qu’est-ce que vous
attendez de moi ? Que j’aille convaincre votre pilote de cargo de voler
pour vous ?


  L’impérial hésita à relever le sarcasme :


  — Non, enfin… Non, je voudrais que vous convoyiez ces
marchandises à sa place… 


  — L’ironie, c’est pas votre fort… Elle soupira à
nouveau : donnez-moi des détails sur votre livraison. Quel type de
marchandises ? Quelle quantité ? La destination, le délai… 


  — Oui, bien sûr. Il s’agit de machines agricoles à emporter
d’ici vers Cemiess. Le plus vite sera le mieux. Avec votre vaisseau, vous en
aurez pour trois ou quatre voyages.


  — Cemiess, hein… C’est d’accord, dit-elle après un
court silence. Ça fera deux cent mille par voyage, un tiers à l’enlèvement, le
reste à la livraison. Je serai prête à décoller demain matin : faites en
sorte que vos marchandises soient livrées sur ma plateforme.


  Il accepta ses conditions sans sourciller, lui transmit les
coordonnées de personnes à contacter en cas de problème, puis se leva et tendit
la main, un large sourire sur le visage. Elle lui rendit son sourire et scella
leur affaire d’une poignée indolente, sans se douter une seule seconde que ce
contrat allait faire prendre à son existence une tournure insoupçonnée.


  ***


  À l’échelle des mille ans d’expansion interstellaire de l’Humanité,
Cemiess était un système au développement récent. L’Empire et la Fédération s’étaient
affrontés pour sa domination, d’abord indirectement durant quelques dizaines d’années
en alignant projets de terraformation et promesses de développement économique,
puis directement à coup de flottes spatiales et de troupes au sol. Finalement,
une vague de migrants fuyant l’espace fédéral fit basculer Cemiess sous l’égide
de l’Empire pour de bon trois siècles auparavant.


  La population se concentrait sur Emerald, la vaste lune
luxuriante en orbite autour de l’hostile Jade. Le climat tempéré et les sols
fertiles avaient conduit au développement d’une agriculture intensive dans la
plus pure tradition impériale. Les exploitations étaient réunies en
gigantesques plantations qui disposaient de leur propre gouvernement. La main d’œuvre
peu onéreuse, en grande partie sous contrat de servitude, garantissait la
richesse des propriétaires terriens, tous nobles de l’Empire.


  Les colons s’étaient adaptés au cycle orbital atypique :
une rotation d’Emerald durait quarante-huit heures. La journée de vingt-quatre
heures, chaude et lumineuse, était découpée en deux, une première partie active
de dix-huit heures que suivait une sieste de six heures. Le moment favori de
Banteay, le crépuscule, marquait le passage au rythme nocturne, une autre phase
active, plus courte et plus calme que la diurne, puis une véritable nuit de
quinze heures, scintillante de froid sous l’éclat blanchâtre de Jade.


  Sa destination, la Plantation des Hauts Plateaux de Bomoni,
produisait sous la férule du comte éponyme des céréales, des oléagineux, des
fibres textiles et des bois précieux sur une surface de deux millions et demi
de kilomètres carrés. D’après les codes implicites régissant la vie de la haute
société impériale, le comte de Bomoni était un excentrique, mais un excentrique
puissant. Il avait fait le choix de ne pas se jeter dans l’arène politique, qu’il
jugeait trop austère, et préférait se concentrer sur l’administration de son
domaine. Les bons résultats financiers de la plantation lui permettaient de
satisfaire ses lubies aussi passagères que nombreuses.


  Au centre du domaine se trouvaient le palais et les usines
de transformation des récoltes en produits semi-finis, ainsi que les logements
des ouvriers agricoles. En tant que propriétaire de plantation, le comte
disposait du privilège d’autoriser des vaisseaux à descendre d’orbite et se
poser sur son exploitation plutôt que dans la capitale, à six-mille kilomètres
de là.


  Outre le palais et le complexe industriel, une série de
pavillons avait été érigée quelques centaines de kilomètres plus au nord. Ce
village en bordure de l’immense forêt domaniale servait à héberger les
visiteurs de moindre importance, souvent ses partenaires en affaires,
principaux fournisseurs ou acheteurs. 


  L’homme qui l’avait recrutée le jour précédent attendait sur
la plateforme d’appontage du palais. Il se présenta d’une manière formelle
après lui avoir souhaité la bienvenue : Ernest De Dilkanes, baron sans
terre de l’Empire et assistant personnel du comte de Bomoni. Il resta aux côtés
de Banteay durant toute la manœuvre de déchargement et lui tint la jambe avec
des conversations aussi enjouées que futiles. À un moment, un groupe de
personnes sur la passerelle qui entourait la plateforme une vingtaine de mètres
plus haut attira le regard de la pilote.


  — Qui est-ce ? Le comte de Bomoni ?
demanda-t-elle avec un mouvement de tête vers un homme au centre de la petite
troupe.


  — Oui, Victor Lyer, comte des Hauts Plateaux de Bomoni,
dit-il comme s’il s’agissait d’une évidence, puis il adressa un léger signe de
la main en direction de son maître.


  De là où elle était, elle ne put relever que quelques
détails : le comte, plutôt grand, portait une tunique aux tons bleus
étrangement simple pour une personne de son rang. Ses boucles brunes et une
fine moustache se découpaient sur sa peau claire. Elle ne l’entendait pas dans
le vacarme du spatioport, mais il semblait s’exprimer avec aisance, avec de grands
gestes décontractés pour appuyer ses propos.


  Banteay reporta son attention sur le baron De Dilkanes :
il s’était lancé dans un nouveau monologue sur le climat des affaires à
Cemiess. Elle fit mine de l’écouter sans parvenir à se concentrer sur ses
propos insignifiants. Son regard erra sur la carlingue de son vaisseau, la
plateforme d’appontage, et enfin la passerelle. Le petit groupe avait repris sa
marche, mais une silhouette était restée immobile : Victor Lyer la fixait,
les mains dans le dos, droit dans sa tunique austère.


  Dans le doute, elle se tourna pour vérifier s’il ne s’intéressait
pas plutôt à quelque chose d’autre derrière elle, puis elle lui rendit son
regard, étonnée qu’un comte de l’Empire lui accorde autant d’attention. Il
hocha la tête, un léger sourire sur le visage, et rejoignit le groupe en
quelques enjambées avant de disparaître à l’extrémité de la passerelle.


  De Dilkanes n’avait pas vu l’échange de regards et
continuait son babillage sans intérêt : pour la pilote, les affaires
politiques de l’Empire était à peine moins assommante que le règlement
intérieur de la buvette du Sénat. Elle reprit son air indifférent, un poing
fermé sous son menton et l’autre main coincée sous son aisselle, glissant de
temps à autre un signe de tête pour faire croire qu’elle suivait la
conversation. Dans son esprit flottait la vision étrange de cet homme de
pouvoir, maître de milliers d’âmes, nourrisseur de milliards d’autres, beau et
riche à l’infini, et qui pourtant s’était arrêté pour la dévisager, elle, une
insignifiante pilote anonyme arrivée par hasard sur sa plantation.


  Quand elle revint le jour suivant pour livrer le deuxième
lot de machines agricoles, ce ne fut pas par hasard que Victor Lyer la vit à
nouveau : il l’attendait sur la plateforme d’appontage, son assistant à
ses côtés. Une fois le vaisseau posé et le train d’atterrissage verrouillé, l’assistant
partit superviser le déchargement de la soute et le comte s’approcha de l’écoutille.


  — Que me vaut cet accueil ? demanda Banteay, mal à
l’aise.


  — Je voulais… Il s’interrompit, chercha ses mots, puis
reprit sur un ton décidé : non, j’étais curieux. Vous ne ressemblez pas
aux pilotes qui viennent d’habitude. D’où venez-vous ?


  — Zaonce. Elle ajouta, comme pour s’excuser : ma
Citoyenneté Impériale est récente.


  — Allons, ne soyez pas désolée de vos origines, au
contraire. Il se mit à rire : je ne m’attends pas à ce que chacun de mes
interlocuteurs soit un noble de l’Empire !


  Elle s’appuya sur un pied du train d’atterrissage, les bras
croisés et le regard baissé, à attendre en silence que le maître des lieux se
désintéresse d’elle et la libère. Le comte la dévisagea discrètement, un
sourire fin sur le visage, puis il finit par lâcher ce qui lui trottait en tête
depuis le début de leur conversation :


  — Accepteriez-vous de partager mon déjeuner ?


  Banteay redressa la tête, les yeux écarquillés de surprise.
Il était sans doute séduisant, bien bâti, un visage aux traits réguliers qui
transpirait l’assurance et la bienveillance, mais elle ne voyait pas ce qu’il
pourrait y avoir de plus qu’un échange de regards entre eux : la distance
sociale était bien trop élevée.


  — Moi ? Mais… pourquoi ?


  — Je pourrais vous l’expliquer, si vous déjeunez avec
moi. Venez, ajouta-t-il tandis qu’elle hochait la tête avec méfiance.


  Leur relation débuta ainsi, lors d’un déjeuner en tête à
tête dans la cantine de la zone industrielle, dans une salle réservée au maître
et à sa suite. L’ambiance glaciale se réchauffa petit à petit, et le repas s’acheva
sur la promesse d’un dîner au palais du comte.


  ***


  Banteay trouvait la soirée agréable. Elle avait conté son
histoire, les rêves d’exploration galactique devenus une réalité décevante
durant son expédition dans les Abîmes et l’errance depuis son retour à la
civilisation. Le comte avait ensuite dressé l’histoire de sa famille. Il était
l’unique héritier des Lyer, une ancienne famille impériale enracinée à Emerald
depuis la fin de la terraformation de la planète. L’aïeul de Victor avait
patiemment construit sa fortune grâce à la plantation des Hauts Plateaux de
Bomoni, puis le XIIème Empereur Atticus Obellan Duval l’avait élevé au rang de
comte peu avant son décès, ce qui avait fait des Lyer un clan d’importance à
Cemiess.


  Elle n’était jamais sortie avec un noble, et l’abondance de
luxe raffiné des lieux l’étourdit tout autant que la nourriture subtile et le
vin exquis. Le comte lui paraissait par contraste maladroit, comme un
adolescent intimidé par sa présence, angoissé par cette femme qu’il désirait
ardemment mais qu’il croyait néanmoins hors de sa portée. À la fois amusée et
impatiente, Banteay se prit à souhaiter qu’il se montrerait à la hauteur de ses
espérances.


  Ils sortirent contempler le ciel nocturne, accompagnés par
un laquais et une servante qui leur apportaient régulièrement cigarettes et
alcools. L’obscurité régnait depuis plusieurs heures — la courte période
active précédant la longue nuit dans le cycle solaire atypique d’Emerald venait
de se terminer — et le froid vif avait envahi la terrasse du palais.
Banteay décrivait les étoiles, nommait les plus brillantes et racontait des
anecdotes sur chacune, des histoires qu’elle puisait dans son expérience d’exploratrice
ou dans le répertoire des platitudes propres à l’univers des pilotes. Lyer
écoutait, ébahi par la passion de son invitée pour l’espace et la Voie Lactée,
cette longue traînée diffuse qui traversait le ciel au-dessus d’eux.


  Elle frissonna sous la morsure du froid. Il la couvrit d’un
long manteau de laine naturelle d’un mouvement leste avant de l’enlacer, le
menton posé sur son épaule. Elle se retourna dans ses bras et plongea son
regard dans le sien :


  — Je ne cherche pas de relation sentimentale. Je reste
libre.


  — Je n’ai pas l’intention de m’engager.


  Il se pencha sur elle. Ses yeux brillaient de la lueur du
ciel étoilé, et elle voyait enfin arriver le dénouement de la soirée, conforme
à ses attentes, mais elle hésita devant ses mots : choisissait-il de ne
pas s’engager avec quelqu’un d’autre pour se réserver à elle ? Sous-entendait-il
par contraste que lui, aurait pu s’engager avec elle ? Agacée par ses
propres doutes, elle haussa intérieurement les épaules et céda avec avidité à
ses avances.


  ***


  Trois mois ne suffirent pas pour aplanir la surprise de
Banteay face au développement de sa relation avec Lyer. Il avait octroyé à son
amante l’usage permanent d’un des pavillons réservés aux visiteurs, dans le
village à l’écart du cœur du domaine. Les maisons s’alignaient sur de grandes
pelouses le long de la route qui reliait le palais aux exploitations
forestières. Celle de Banteay, à une extrémité du village, dominait les champs
dont les céréales à mi-croissance recouvraient les collines jusqu’à l’horizon,
vers le sud. Au nord, de l’autre côté de la route, derrière un pavillon
similaire et son parc, débutait l’immense forêt d’érables.


  La maison de Banteay, bien que parmi les plus petites du
village, cochait toutes les cases de la demeure luxueuse réservée à l’élite de
l’Empire. Outre le vestibule d’entrée, le rez-de-chaussée comprenait une grande
salle de réception, une salle à manger, un salon de détente et une cuisine
réservée au personnel de maison. À l’étage se trouvaient les quatre chambres et
leurs dépendances, salles d’eau, cabinet de travail et dressing. L’intérieur
était décoré avec goût, dans le style impérial traditionnel, une débauche de
dorures et d’objets raffinés amassés par le comte lui-même lors de sa période « collectionneur
d’art ».


  Un jour sur deux, Lyer rejoignait Banteay au début de la
longue nuit. Durant les quelques heures de la période active, ils discutaient
ou pratiquaient un des nombreux loisirs réservés aux élites d’Emerald, puis
passaient la nuit ensemble. Au petit matin, le comte partait reprendre en main
la plantation et ses obligations mondaines, laissant sa maîtresse se reposer,
méditer sur ses voyages à travers la galaxie, ou s’épuiser dans de longues
séances d’activités physiques.


  Au grand étonnement de Banteay, ce qui au départ ne devait
être qu’un moyen d’assouvir une pulsion relativement primaire se transforma au
fil des jours en une relation plus large. Les moments passés ensemble, au-delà
de leur passion charnelle, prirent de plus en plus d’importance.


  Sous l’égide de Lyer, elle apprit l’art de la chasse
nocturne au ling lang. Ce prédateur féroce, introduit sur Emerald par
négligence plusieurs siècles plus tôt, traquait l’homme comme n’importe quelle
autre proie, et créait à l’occasion des soucis aux bûcherons chargés de
récolter les bois précieux. Les longues marches dans les taillis humides parmi
les troncs d’érables, le lourd fusil de chasse en bandoulière, l’attente à l’affût
le long des sentiers creusés par les animaux sauvages, puis enfin l’excitation
de voir le formidable ling lang s’avancer avec méfiance à découvert, la montée
d’adrénaline au moment de presser la détente, encore et encore, jusqu’à ce que
la bête sauvage s’effondre dans un râle, tout cela était nouveau pour elle, et
elle était ravie de partager ces instants extraordinaires avec son amant.


  En contrepartie, elle lui enseigna les rudiments du pilotage
spatial aux commandes du Ramayana. Elle
lui fit découvrir l’espace profond, les dégradés de pastels rouge et bleu de la
Nébuleuse du Voile, et le Cœur de Cupidon, une pouponnière d’étoiles massives
visibles à l’œil nu à plus de deux-mille années-lumière de distance. Le
spectacle des boules de feu à l’éclat bleu-violet insoutenable, grosses comme
plusieurs dizaines de soleils de Cemiess et qui illuminaient les nuages de gaz
environnants impressionna grandement le comte. Banteay lui avait ménagé une
autre surprise, une sortie extravéhiculaire dans un champ d’anémones du vide, d’étranges
formes de vie minérale qui prospéraient sous la lumière unique des étoiles
naissantes de ce secteur. Il resta un long moment à contempler les énormes
boules colorées aux reflets iridescents, et finit par les comparer à de
gigantesques citrouilles boursouflées. Elle lui reprocha alors dans un bruyant
éclat de rire d’être incapable se détacher de sa plantation malgré la distance.


  Victor et elle s’étaient trouvés complémentaires, amis le
jour et amants la nuit. Elle n’avait pas prévu, en acceptant par hasard ce
contrat de transport, qu’elle sortirait de sa déprime en menant la vie oisive
réservée à la maîtresse d’un noble de l’Empire. Surtout, elle n’avait pas
imaginé qu’elle y prendrait goût avec autant de facilité.


  ***


  Tout n’était pas parfait cependant. Banteay savait au fond d’elle
qu’elle finirait par briser cette existence, comme on casse un jouet à trop le
manipuler, à cause de ses doutes permanents et de son insatiable désir d’indépendance.
À ses yeux, sa liberté, cette capacité de choisir comment mener sa vie à tout moment,
était incompatible de tout attachement sérieux à Victor. Le comte, même s’il ne
partageait pas cet absolu, tentait de le respecter du mieux qu’il le pouvait. D’un
commun accord, ils se contentaient de profiter de l’instant présent et
évitaient soigneusement d’aborder l’avenir de leur relation.


  La vie quotidienne apportait aussi son lot d’agacements.
Avec le pavillon, Lyer lui avait assigné une domestique, une petite blonde
menue nommée Caelis. La gamine au regard triste, à peine adulte et une vie déjà
promise à la servitude, traînait en permanence dans ses pattes et ne lui
laissait aucune intimité. Elle débarquait dans sa chambre dès son réveil avec
le plateau de la collation du matin, et ne quittait les lieux que lorsque sa
maîtresse s’était endormie. Elle sortait alors sans bruit de la chambre et
retournait chez elle — mais où habite-t-elle ? s’interrogea Banteay
un soir, sans parvenir à esquisser une réponse — pour revenir la coller
dès le petit matin.


  La petite semblait douée de prescience : aucun des
besoins de sa maîtresse n’échappait à son instinct aigu. Elle surgissait de
nulle part devant Banteay, avec en main ce que cette dernière s’apprêtait à
chercher : un sandwich, son chandail blanc, l’allume-feu de ses
cigarettes, ou encore le livre qu’elle lisait sur le canapé du salon en
attendant son amant. La pilote ne pouvait plus rien faire par elle-même.


  Au début, durant les premières semaines, Banteay s’exaspéra
de ce comportement et s’en plaignit d’abord à la servante, qui, au bord des
larmes, lui murmura un « oui, Milady » plein de contrition. Mais rien
ne changea. Caelis continuait de débouler à tout moment pour lui apporter une
serviette sèche, ou un oreiller, ou ses chaussures, ou l’aider à enfiler un
peignoir quand elle sortait de la douche. Elle fit part de son mécontentement à
Lyer, qui après avoir philosophé sur le puissant conditionnement du personnel
de maison — servir avant de plaire — lui fit comprendre qu’elle ne
devait pas nourrir l’espoir de voir un jour un changement dans l’attitude de sa
servante. Au fil des mois, Banteay finit par céder et s’efforça de ne plus y
prêter attention.


  Elle n’arrivait pas à se faire une opinion ferme et
définitive sur la servitude sous contrat qui régissait la vie des ouvriers
agricoles et des domestiques du domaine. La loi impériale, en imposant aux
maîtres de prendre soin de leurs serviteurs, était exigeante avec les nobles et
juste avec les serfs. Dans la plupart des régions de l’Empire, au-delà de la
loi, la société civile voyait de toute façon d’un mauvais œil le fait de ne pas
traiter correctement son personnel.


  Dans ces conditions, la servitude volontaire attirait
beaucoup de monde ; sans surprise, surtout des nécessiteux à la recherche
d’une vie meilleure et désireux de se sortir de la misère. Mais avoir un toit,
des repas chauds et des soins médicaux justifiait-il de renoncer à sa liberté ?
Les serfs ne pouvaient pas partir vivre leur vie sans l’accord de leur maître,
ce qui passait en général par l’atteinte des objectifs du contrat de servitude :
le remboursement par le travail d’une dette d’argent. Banteay savait qu’elle n’aurait
pas accepté cette vie. Elle aurait sacrifié tout son confort sur l’autel de sa
liberté individuelle plutôt que de se voir imposer ses choix. Elle avait d’ailleurs
fait ce sacrifice, en embrassant la carrière d’exploratrice galactique. Mais d’un
autre côté, elle comprenait les motivations de ceux qui s’engageaient dans la
voie de la servitude. Cette liberté, que chacun puisse choisir d’être esclave
ou non, lui servait de caution morale pour bénéficier sans trop de remords des
services parfois horripilants de la petite blonde de son pavillon, et du reste
des domestiques du domaine.


  Restait la question de sa position sociale. La situation de « partenaire
illégitime », amant ou maîtresse, bien que répandue dans l’Empire,
attirait parfois les commentaires acides des élites traditionalistes de la
société impériale, malgré la lente évolution des mentalités vers plus d’ouverture
— l’actuelle Empereur Arissa Lavigny-Duval n’était-elle pas le fruit de l’union
illégitime de son père Hengist Duval avec sa maîtresse Florence de Lavigny ?


  Sans être commun, paraître en public avec un amant ou une
maîtresse arrivait parfois, pour servir un but précis dans un contexte
particulier : mettre en évidence une disponibilité pour une nouvelle
relation plus officielle, établir un rapprochement de circonstances entre deux
partis, ou plus rarement, déshonorer un conjoint trop exigeant ou une famille
adverse. 


  Néanmoins, dans le cas du comte de Bomoni, s’afficher avec
Banteay n’aurait été qu’une provocation. Elle n’était qu’une étrangère, qui n’avait
accédé à la Citoyenneté que par un douteux concours de circonstances. Elle ne
possédait aucun titre, aucun rang dans la hiérarchie de la noblesse, et se
situait dans la couche la plus basse de la société strictement stratifiée de l’Empire :
juste au-dessus des serfs. De son côté, Victor Lyer était un noble puissant et
riche, héritier d’une longue lignée dont les origines remontaient aux premières
expansions de l’Empire. Il était de surcroît célibataire, et par conséquent une
pièce importante sur l’échiquier des alliances familiales du secteur de
Cemiess. Étaler en public sa relation avec Banteay et la propulser à un rang
équivalent à celui de concubine irriterait sans aucun doute certains de ses
pairs, qui manœuvraient sans relâche pour se faire remarquer par le puissant
comte de Bomoni et préparaient depuis des années leurs héritiers à une possible
union.


  ***


  Jusqu’à ce jour où Lyer l’invita officiellement à une
réception, trois mois après son installation à Cemiess, elle n’avait réfléchi
que de manière superficielle à cette question de situation sociale.


  Elle vivait à moitié en ermite dans le village, ne sortant
que pour ses séances de sport, les parties de chasse, ou rejoindre le
spatioport, et la population locale — les ouvriers agricoles, les garçons
de ferme, les domestiques du domaine — l’évitait avec soin. Quand on
appartenait au bas peuple sur Emerald, on ne dérangeait pas une belle femme de
la haute société. Ses contacts avec les autres membres de cette haute société
étaient par ailleurs inexistants. Elle croisa bien une poignée de nobles qui
logeaient pour quelques jours dans les pavillons voisins du sien, mais les
conversations se bornaient à des échanges de mondanités polies, et bien souvent
elle et son interlocuteur se quittaient sans même se souvenir du nom de l’autre.
La relation incongrue et passionnée de Victor et Banteay n’avait de fait jamais
été formellement exposée en public.


  Il était tard ce soir-là, et le comte s’était affalé dans le
confortable canapé du salon. Caelis avait apporté des boissons et des encas et
se tenait debout près de la porte, les yeux au sol et les mains jointes devant
elle comme le lui dictaient les convenances. Banteay se tenait debout près du
radiateur et pesait le pour et le contre de la proposition de son amant, le
regard errant sur la décoration luxueuse sans la voir. Sur les murs trônaient
les nombreux objets d’art que Lyer avait amassés au fil du temps, des
sculptures antiques des Systèmes Centraux, des roches stellaires récoltées lors
des premières expéditions d’exploration du XXIIIème siècle, et un authentique
tableau de maître, une peinture figurative sur une toile en tissu datant de l’ère
pré-spatiale. Banteay fit quelques pas et s’arrêta devant les trophées, sur le
mur du fond. Une tête empaillée de ling lang fixait la pilote de ses yeux
jaunes, la gueule grande ouverte et les longs crocs blancs luisant dans la
pénombre. Autour étaient accrochés les fusils de chasse, et diverses coupes et
médailles étaient disposées sur une armoire basse.


  — Alors ? Viendras-tu ? demanda à nouveau le
comte devant le silence de sa partenaire.


  — Je ne sais pas. Je suis inquiète… Qu’est-ce que tu en
retires, que je vienne à ta réception ?


  Lyer fit semblant de réfléchir, les yeux au ciel et le
menton dans la main.


  — Voyons… La fierté de me tenir à ton côté. Tu feras de
l’ombre à toutes les femmes présentes, et probablement aux hommes aussi !


  Elle secoua la tête :


  — Sérieusement…


  — Je suis sérieux ! Et puis, c’est un signal :
je ne suis pas disponible, inutile de me présenter vos filles et vos fils. Je
décide de ne pas aller parader sur le marché aux bestiaux des nobles familles
de Cemiess et ses alentours.


  Banteay ne répondit pas. Leur accord tacite leur interdisait
de penser à leur avenir : seul le moment présent comptait. Le choix de
Lyer lui montrait que lui ne respectait pas cet interdit. Elle non plus, elle n’y
parvenait pas, mais parmi tous les futurs possibles, elle choisissait toujours
celui qui maintiendrait au mieux le statu quo dans leur relation. Il reprit d’une
voix douce :


  — Je ne cherche pas à te manipuler ou à t’instrumentaliser :
je te respecte bien trop pour ça. Je serais vraiment flatté que tu acceptes de
te montrer à cette soirée.


  — Mais avec quelle qualité ? s’écria-t-elle.


  — Ta beauté, évidemment. Il s’empressa d’ajouter devant
le regard courroucé de son amante : non, je plaisante. Officieusement,
pour certains, tu seras ma maîtresse. Officiellement, ma muse, mon
inspiratrice, mon égérie. Celle qui me fait voyager à travers les étoiles.


  — Qu’est-ce que je risque, marmonna-t-elle pour
elle-même.


  — D’entendre des commentaires désobligeants,
répliqua-t-il sur un ton nonchalant. Mais tu pourras toujours provoquer les
grincheux en duel pour laver ton honneur. Essaie juste de ne pas les tuer, ce
serait gênant.


  Résignée, parce qu’elle ne voulait pas décevoir Victor, et
aussi un peu curieuse de voir à quoi pouvait ressembler une fête parmi les
grands nobles de l’Empire, elle accepta sa proposition :


  — Je vais venir. Y a-t-il quelque chose de particulier
que je dois savoir ? Une norme à respecter ?


  — Tout dépend de tes propres objectifs, ma belle. Si tu
souhaites te faire une place dans la haute société, il te faudra maîtriser l’art
de la flatterie et la science de la manipulation.


  — Non ! répliqua-t-elle en éclatant de rire. Je
veux rester moi-même, et surtout ne rien devoir à personne !


  — Alors une élégante tenue de soirée fera l’affaire.


  Après leur fougueuse nuit d’amour, Lyer était reparti tôt,
et elle avait traînée au lit, au grand désarroi de Caelis qui ne savait plus
quoi faire du plateau qu’elle venait de ramener dans la chambre. Finalement
Banteay lui désigna la commode dans l’angle, près de la porte de la salle d’eau.
La servante posa le plateau, puis ouvrit les rideaux en grand. Le jour éclatant
se répandit dans la pièce et Banteay, éblouie, fronça les sourcils et se laissa
tomber sur son oreiller dans un long soupir ensommeillé.


  Elle se sentait bien, beaucoup mieux que durant les jours d’errance
qui avaient suivi son retour de Distant Worlds. Son amant la comblait, autant
sur le plan physique qu’intellectuel. Sa vie n’avait toujours pas de but
précis, mais cela ne la déprimait plus : elle avait décidé d’expérimenter
le plus de ce que cet univers avait à lui offrir. Passer d’une carrière
ennuyeuse et sans histoire de cadre intermédiaire dans une grande banque de
Zaonce, à invitée de marque dans une réception réservée à l’élite de l’Empire,
en passant par pilote de cargo, gangster et exploratrice galactique, était en fin
de compte un début prometteur. Que pouvait bien lui réserver l’avenir ?
Elle ne savait pas, et ça n’avait plus vraiment d’importance tant qu’elle
restait capable de faire ses propres choix. Allongée sur le dos et les bras en
croix derrière la tête, elle laissa libre court à son imagination : la
gloire ? l’amour ? le luxe ? Cette dernière pensée la ramena aux
nécessités immédiates, la préparation de la soirée.


  Elle héla Caelis :


  — Prépare-toi pour une sortie à la capitale, je dois me
trouver une tenue. Tu vas venir avec moi : j’ai besoin d’un guide.


  — Tout de suite, Milady. Elle hésita, rouge de
confusion, puis demanda d’une voix faible : mais ne préféreriez-vous pas
vous faire accompagner par un page du domaine ? Ils seront certainement
bien plus compétents que moi… pour ce genre de conseil…


  Banteay la regarda, les yeux mi-clos.


  — Non, répondit-elle enfin. Tu me connais mieux.


  Caelis s’inclina en silence et sortit.




  II


  La Fête des Semences


  La plupart des plantations célébraient les dates importantes
liées à leur activité agricole, et le domaine de Bomoni ne faisait pas
exception. Ce soir-là, près de trois cents personnalités de Cemiess et des
systèmes environnants avaient été conviées à la Fête des Semences. Banteay
avait choisi pour cette occasion une longue robe noire près du corps, évasée à
partir du genou et qui se terminait en une courte traîne. Son dos et ses
épaules étaient dénudés, et ses avant-bras couverts par une paire de gants. Ses
cheveux noirs étaient attachés et relevés en un chignon haut sur le crâne, tenu
en place par un anneau de bronze. Un collier et un bracelet large au-dessus du
coude dans le même bronze venaient apporter en toute simplicité le peu d’élégance
nécessaire pour faire passer sa tenue de « banale » à « négligemment
raffinée ».


  Les têtes se tournaient sur son passage tandis qu’elle
montait seule les escaliers menant à la grande salle de réception, et bien qu’elle
ne les entendît pas distinctement, elle savait ce que murmuraient les invités de
Lyer dans son dos :


  — La maîtresse du comte… 


  — Une roturière, même pas impériale… 


  — C’est une spatiale… 


  — Il paraît qu’elle est riche… 


  — Une fortune rapide, malhonnête à mon avis… 


  Tout cela ne l’atteignait guère : tout était à peu près
vrai. Elle sourit en imaginant la satisfaction vaine des nobliaux à avoir
deviné par eux-mêmes la vérité sans en saisir les détails, et sans se douter qu’elle
n’offrait pas de prise à la critique, car ils ignoraient ses motivations
profondes. Pour elle, les réactions qu’elle suscitait dans l’entourage de
Victor Lyer n’étaient qu’un symptôme d’envie ou de regret, à comparer leur
propre existence rigide, engoncée dans le carcan de la hiérarchie sociale de l’Empire,
à sa trajectoire qui l’avait menée en toute liberté de la solitude des étoiles
lointaines au luxe du domaine des Hauts Plateaux de Bomoni.


  Elle pénétra dans la salle de réception et s’arrêta un
instant, la bouche entrouverte, pour tenter de graver dans son esprit la scène
qui s’offrait à ses yeux. Elle contemplait ce qu’était le luxe dans l’Empire. D’immenses
colonnes finement sculptées et relevées de dorures encadraient la vaste salle
haute de plafond. Des panneaux lumineux aux teintes chaudes diffusaient un
éclairage naturel et intense au milieu, mais laissaient les angles dans une
pénombre douce. Le sol clair en pierre polie et délicatement marbré de veines
grises brillait comme un miroir, et chaque bloc était ceint d’un joint en or.
De grandes tentures blanches entre les colonnes délimitaient des espaces, et
des salons privatifs au plafond abaissé par d’autres tentures avaient été
aménagés à chaque coin.


  Les invités se pressaient pour le moment au centre de la
salle en petits groupes, à discuter et porter des toasts à leur bonne fortune.
Une armée de serviteurs en livrée blanche, les bras chargés de plateaux,
ravitaillait tout ce beau monde en nourriture exquise et en boissons aussi
raffinées qu’élitistes. Au fond de la salle, un groupe de musiciens jouait un
son d’ambiance, à la fois moderne et doux.


  Elle s’avança, les yeux brillants de plaisir, et reconnut
dans l’assemblée plusieurs personnalités : des maîtres des domaines
voisins, le sénateur de Cemiess et plusieurs de ses Patriciens influents,
quelques célébrités médiatiques locales… La majorité des convives lui était
cependant inconnue. Une dame au milieu de la pièce attira son regard :
grande et fine, d’une beauté délicate et intelligente, elle était au centre de
l’attention des invités. Banteay eut un doute, que l’assistant de Lyer, le
baron sans domaine, s’empressa de lever :


  — La Princesse Aisling Duval, Milady.


  — La Princesse du Peuple, ici ? s’étonna la
pilote.


  — Le comte est d’autant plus influent qu’il utilise
cette influence avec parcimonie. La Fête des Semences de la Plantation Bomoni
est l’une des réceptions les plus courues de Cemiess, expliqua De Dilkanes sur
le ton de la confidence.


  Banteay se tourna à nouveau vers l’attroupement au centre de
la salle. À droite de la Princesse Aisling, Lyer, dans sa tenue d’apparat bleu
clair, écoutait avec humilité le toast qu’elle lui portait.


  — Vous n’ignorez pas, ma chère Lady Srei, reprit le
baron, que votre vaisseau, le gros Type-9 rouge, ressemble comme deux gouttes d’eau
à ce vaisseau qui a disparu à Diaguandri, vous savez, celui à l’origine du
scandale des Diamants de l’Empire.


  — Oh mon ami, fit Banteay sur un air complice, vous n’êtes
pas le premier à me faire cette remarque… Même Victor, pardon, le comte de Bomoni,
me l’a dit. Elle reprit dans un éclat de rire : partout où je vais, on me
demande si j’ai retrouvé le Sribti Inathersky !


  — Je ne le vois plus en ce moment, reprit-il après un
silence.


  — Il est stationné dans le secteur de Totenis. Je ne
vole plus beaucoup avec.


  — Si vous êtes exploratrice, dit-il, vous devez
posséder d’autres vaisseaux… plus adaptés ?


  Elle se lança alors dans la description du Ramayana, son ASP Explorer, avec lequel elle
se déplaçait dans la Bulle quand elle n’était pas en mission de livraison aux
commandes du lourd Type-9. La discussion se poursuivit par des banalités sur la
longue lignée de la famille impériale, depuis le sacre de Henson Duval mille
ans auparavant jusqu’aux luttes intestines pour le pouvoir entre le Sénat, l’actuelle
Empereur Arissa Lavigny-Duval et sa nièce la Princesse Aisling, puis Banteay
prétexta le besoin de manger quelque chose pour abandonner le baron et sa
conversation insipide.


  La soirée était à mi-chemin de son déroulement, et Banteay
avait papillonné de groupe en groupe. Les conversations tournaient autour des
relations entre les superpuissances, de la résurgence de la guerre dans les
Pléiades, ou encore des affaires politiques internes entre les Patriciens de
Cemiess. Parfois elle se retrouvait au centre des discussions et racontait
quelques anecdotes sur le métier d’exploratrice, distillant une dose d’exotisme
et d’excentricité au ronronnement de la fête. Une constante revenait cependant :
elle suscitait la curiosité des invités de Lyer, car, sans titre de noblesse ni
même une Citoyenneté historique, elle était pourtant là, parmi eux, au milieu
de l’élite de l’Empire, à partager leurs mets fins et délicats, leurs boissons
rares et prestigieuses, et à se mêler à leurs joutes verbales.


  Les tourbillons des mondanités l’entraînèrent dans un angle,
près d’un des salons dissimulés derrière les tentures. Des rires et des
gémissements étouffés filtraient à travers le luxueux tissu, et elle écarta
avec délicatesse un rideau pour jeter un œil. L’intérieur était plongé dans une
pénombre vermeille. Sur les bords, des hommes et des femmes vautrés sur des
coussins se prélassaient et se délectaient des ébats bruyants du groupe au
centre. Les corps entremêlés, nus et en sueur, se mouvaient dans un va-et-vient
anarchique. Des domestiques en tenue sans équivoque circulaient parmi les
nobles, et parfois rejoignaient un couple ou un trio déjà formé le temps d’un
acte rapide, avant de reprendre leur service. Banteay fit la grimace. Il n’y
avait pas de juste milieu : tout était permis aux élites de l’Empire, y
compris les soi-disant débauches qu’on reprochait aux roturières comme elles.
Avec la richesse et le pouvoir venaient évidemment les privilèges et les
passe-droits. Elle s’écarta de l’alcôve et retourna errer du côté de l’orchestre.
Lyer surgit derrière elle à pas de loup et posa les mains sur ses hanches dans
une caresse discrète.


  — Alors ma belle, apprécies-tu la soirée ?


  — Ah ! Enfin je te trouve ! fit-elle en se
retournant dans un large sourire.


  — Mmm… en toute rigueur, c’est moi qui t’ai trouvée…


  — C’est vrai. Dis-moi, c’est quoi cette tente là-bas
dans l’angle ?


  — La Tente de Cuivre. C’est… une tradition. La
célébration de la fertilité en quelque sorte.


  Il s’expliqua devant la moue sceptique de Banteay :


  — Si je veux conserver mon influence, je me dois de
respecter certaines traditions fortement implantées ici, même si je ne les
approuve pas. La coutume veut qu’à la Fête des Semences, tout le monde puisse…
euh…


  — … baiser qui il veut, j’ai compris le principe. La
fertilité, le cycle reproductif et tout ça. Tu n’approuves pas, mais tu
embauches quand même des prostitués, et tu imposes à ton personnel de servir
ces gens-là ?


  — Non. Ce n’est pas mon personnel. Je mets à
disposition l’emplacement, mais le reste n’est pas de ma responsabilité. Tous
les ans, j’interdis formellement à mes domestiques de s’approcher de la Tente
de Cuivre. Ce sont quelques Patriciens nostalgiques des anciennes coutumes qui
gèrent.


  — Tu sauves vaguement ton honneur, répliqua Banteay.
As-tu déjà… visité cette tente ?


  — Non ! répondit-il dans un éclat de rire. Mes
parents me l’ont interdit, et leurs parents avant eux leur avaient déjà
interdit aussi, mais…


  Il s’interrompit net quand un homme, visiblement important
vu la cohorte de courtisans qui le suivait, s’approcha les bras grands ouverts
et se mit à déclamer sur un ton ridicule :


  — Comte des Hauts Plateaux de Bomoni ! Le plaisir
m’est grand de vous voir enfin !


  — Mais Marquis du Bujebsi, répliqua Lyer sur le même
ton, votre plaisir ne saurait égaler l’honneur qu’est le mien de vous voir
ainsi contenté !


  Puis ils éclatèrent de rire et se jetèrent dans les bras l’un
de l’autre.


  — Eh bien Victor ?! Comment ça va ?


  — Comme tu vois : très bien ! La fête te
plaît ?


  — Évidemment : très réussie, bravo ! Le vin
est impeccable, comme d’habitude. Le marquis remarqua alors la pilote et se
tourna ostensiblement vers elle, un regard interrogatif posé sur le comte.


  — Ah oui. Pierre, permets-moi de te présenter ma muse,
la Citoyenne Banteay Srei de Zaonce. Ma belle, voici Pierre Hobbard, honorable
Patricien de Cemiess.


  Ainsi cet homme à l’allure débonnaire, à la toge
parfaitement ajustée et subtilement ornée des symboles de pouvoir de l’Empire
— la broche au faucon près du cou, les chaînettes en métal précieux —
était le puissant Patricien Hobbard, marquis du Bujebsi, dont la popularité grandissante
en faisait le probable successeur de l’actuel Sénateur de Cemiess. Elle
dévisagea d’un regard l’ami de Victor, et fut frappé par les similitudes de
certains traits avec ceux de son amant : le marquis et le comte
possédaient le même regard bleu, vif et rieur, et le même sourire capable de
menacer tout en restant affable. Leur carrure était différente cependant :
Hobbard était plutôt petit et avait engraissé en prenant de l’âge, tandis que
Lyer, astreint à une hygiène de vie rigoureuse, une nourriture saine en
quantité raisonnable, une activité physique régulière et peu d’excès — hormis
avec sa maîtresse — avait conservé sa silhouette large et haute de jeune
adulte. Tout chez ces deux hommes indiquait une longue connivence et une amitié
ancienne. Elle s’inclina, les bras le long du corps, et salua le Patricien :


  — Je suis enchantée de faire votre connaissance,
marquis.


  — Non, non, répondit-il en riant. Pas de marquis pour
la dame de mon ami Victor ! Appelez-moi Pierre. Que puis-je faire pour
vous ?


  Banteay nota la formule rituelle : il ne lui demandait
pas en quoi il pouvait l’aider, il proposait en réalité à la pilote de se
mettre à son service à lui. Le marquis lui servait un exemple concret du
clientélisme, l’organisation rigide du pouvoir au sein de la noblesse. L’influence
d’une élite dépendait de l’importance des soutiens qu’elle pouvait mobiliser
dans les différentes strates de la société impériale. Il s’agissait d’un
système pyramidal : les Patriciens soutenaient un Sénateur, et apportaient
avec eux le soutien de leurs Cliens, qui à leur tour apportaient le soutien de
leur base populaire, les Citoyens de l’Empire. En échange de leur
investissement en temps, en influence et bien souvent en espèces sonnantes et
trébuchantes, les courtisans d’une strate inférieure bénéficiaient de faveurs
de la part de la strate du dessus : l’octroi d’un nouveau titre de
noblesse ou de privilèges, l’intercession en faveur d’une union, l’attribution
d’un marché… S’impliquer corps et âme dans le clientélisme était une condition
nécessaire pour progresser dans la société impériale.


  Son regard se porta sur les courtisans du marquis : il
y avait là tout ce qu’Emerald comptait de nobles ambitieux, à l’affût d’une
miette de pouvoir que laisserait tomber leur influent Patricien. Ils
bruissaient d’intrigues et de manigances pour se faire valoir, prêts à
sacrifier ce qui leur était le plus cher, leurs fortunes, leurs convictions,
leurs amours, leurs familles, pour espérer monter d’un barreau sur l’échelle
tyrannique de la hiérarchie impériale. Au fond d’elle, elle les plaignait :
ils étaient tels ces papillons nocturnes, vaguement conscients que la flamme
aveuglante n’était qu’un leurre, mais qui ne parvenaient pas à s’empêcher de s’y
précipiter et de s’y brûler les ailes.


  — Non, je vous remercie, dit-elle en baissant le regard
avec humilité, je n’ai besoin de rien.


  — Libre, hein ? répondit-il à voix basse, les
lèvres retroussées par un sourire cruel. C’est un luxe que peu ici peuvent s’offrir.
Profitez-en, vous ne savez pas ce que vous réserve l’avenir.


  Il s’inclina dans un mouvement bref, puis entraîna le comte
vers un des salons d’angle aux tentures bleutées, un bras passé autour de ses
épaules. Elle se retrouvait seule encore une fois, face à l’orchestre. La
musique s’était accélérée au même rythme que la foule s’était enivrée, mais
personne ne dansait encore. Bercée par la mélodie lancinante, elle s’abîma dans
ses réflexions sur la haute société impériale. Finalement tous ces gens étaient
autant esclaves de leurs Sénateurs, Patriciens ou Cliens que leurs propres
serfs et domestiques. La seule différence, se dit-elle, était que l’engagement
du serf était dûment formalisé par un contrat, et un terme était visible, même
si bien lointain en général.


  Une voix rustre la ramena à la réalité de l’instant :


  — Lady Srei, c’est ça ?


  — En effet. Et vous êtes ?


  — Hector Mirone, chevalier de Ratanlaure.


  Le jeune garçon avait surgi devant elle, une coupe de vin
dans chaque main, mais Banteay en avait déjà un entamé. Il posa le verre en
trop sur le plateau d’une domestique qui passait près d’eux dans un geste
brutal, versant un peu de vin sur le chemisier de la pauvre fille.


  — Imbécile, faites attention, grogna-t-il.


  La malheureuse servante baissa les yeux et s’en alla
précipitamment. Banteay fit la grimace, puis détailla le jeune homme. Malgré sa
grande taille, il sortait à peine de l’adolescence. Son visage enfantin, sous
les longues mèches blondes, rayonnait une assurance à la limite de l’arrogance.
Il portait son titre de chevalier avec fierté, comme une armure lors d’une
parade militaire. Elle se souvint d’une conversation avec Lyer : Mirone
était le fils d’une riche famille de propriétaires agricoles, à la recherche d’un
bon mariage. Il reprit sur un ton condescendant :


  — Vous êtes la maîtresse du comte de Bomoni.


  Banteay ne vit pas où était la question dans son affirmation
et soupira.


  — Vous vous amusez bien parmi la haute ? reprit-il
en forçant son air bourru.


  — C’est une expérience… intéressante. À défaut d’être
particulièrement agréable.


  Le chevalier eut un sourire lubrique et plissa les yeux. Le
temps d’un battement de cil, et Banteay savait déjà la tournure qu’allait
prendre la conversation.


  — Et à propos d’expérience agréable, ça te dirait de m’accompagner
dans la tente de Cuivre ?


  Elle le regarda avec dégoût : le chevalier devait la
prendre pour une vulgaire prostituée de luxe, et elle décida de se payer sa
tête.


  — Ça te plairait hein ? répliqua-t-elle avec
langueur à voix basse, penchée sur Mirone, et le sourire sur son visage poupin
s’élargit. Mais pour ça, il faudrait que tu aies un peu plus d’expérience et de
classe. Je fais pas les bouseux prétentieux et encore puceaux.


  Elle se redressa et tourna les talons.


  — Eh la pute !


  Les têtes aux alentours se tournèrent d’un coup sur eux.
Sous l’effet de la colère, les joues pleines du chevalier s’empourpraient et un
rictus déformait le bas de son visage. Banteay s’arrêta et fit volte-face, puis
s’avança vers le jeune arrogant en ondulant légèrement, un poing sur les
hanches et la main tenant sa coupe de vin à la hauteur de la poitrine. Elle
balaya les invités du regard pour capter encore un peu plus leur attention.


  — Il en faut du cran, pour défier son hôte d’une
manière aussi vulgaire qu’insultante, annonça-t-elle d’une voix forte, tout
sourire.


  La colère du chevalier retomba aussi vite qu’elle était
montée. Il semblait se rendre compte de la bourde qu’il venait de commettre :
cette jolie brune était peut-être beaucoup plus qu’une simple distraction
sexuelle pour le comte, et il venait de l’humilier en public — dans la
haute société impériale, c’était une faute parmi les plus graves.


  — De quelle démonstration d’honneur souhaitez-vous nous
gratifier maintenant ? reprit Banteay en fixant Hector Mirone dans les
yeux.


  L’assistance se mit à murmurer : la stratégie de la
pilote était classique, mais habile. Elle se montrait sous son meilleur jour,
souriante et charmeuse malgré l’insulte qu’elle venait de subir, et demandait à
son adversaire de trouver une issue honorable, alors qu’en réalité il n’y en
avait pas. Quoi que fasse le chevalier, il ne sortirait pas de cette situation
sans dégrader son honneur. Personne n’avait entendu Banteay l’insulter en premier,
et aux yeux de tous, la sanction qu’allait s’auto-infliger le chevalier Mirone
serait une juste rétribution face à la gravité des faits.


  — Excusez-moi, fit l’adolescent désemparé, je me suis
trompé.


  Banteay ne répondit rien, puis le jeune imbécile lui tourna
le dos et fendit le cercle de la foule d’un pas décidé vers la sortie, le
menton en avant. L’assistance se referma sur Banteay dans une joyeuse
effervescence. Des paroles d’encouragement et de reconnaissance fusèrent à son
attention, puis les gens se dispersèrent. Seuls un couple entre deux âges et un
homme à l’allure sévère et digne restèrent près d’elle et engagèrent la
conversation.


  L’homme austère était le baron Faulost, fervent soutien du
patricien Hobbard, et le couple, le duc et la duchesse de Contab, propriétaires
terriens en pleine négociation avec le domaine de Bomoni pour la cession de
leurs terres agricoles. Après quelques banalités, Banteay se tut et tenta de
suivre les propos de l’homme à la mine grave, mais ses pensées s’égarèrent vers
l’incident du chevalier Mirone. Les mots pleins de gratitude qu’elle avait
reçus juste après la confortèrent dans l’idée qu’elle avait géré correctement
la situation, mais elle ne parvenait pas à se défaire de la sensation d’avoir
été salie par ce petit noble bouffi de suffisance. Elle s’intéressa à nouveau à
la discussion :


  — … Mes ressources doivent servir l’Empire, expliquait
Faulost, chacun comprend cela naturellement. Voilà donc pourquoi je participe à
cette campagne : le résultat me mettra dans une position favorable
vis-à-vis du Patricien Hobbard…


  Elle écouta la suite d’une oreille distraite : les
déboires du baron et de ses ressources qu’il se devait d’investir afin de
conserver les faveurs de son représentant auprès du Sénat, tout ça pour
valoriser son titre de noblesse, ne l’intéressaient pas de toute façon.


  — Vous tombez à pic, minauda la duchesse vers Banteay
quand le baron eut terminé, nous nous interrogions sur ce que le comte de
Bomoni avait dernièrement en tête. La rumeur dit qu’il se lancerait dans l’exploration
spatiale, et que vous seriez impliquée jusqu’à un certain point dans ce projet.


  — Eh bien, je vais vous décevoir : je n’en sais
rien.


  — Mais n’êtes-vous pas dans ses confidences ?
demanda le duc.


  — C’est-à-dire ? fit Banteay, intriguée par l’étrange
rumeur que venait de lâcher la duchesse.


  — Voyons… vous êtes proches du comte, n’est-ce pas ?
Il poursuivit devant le hochement de tête de la pilote : vous êtes donc
certainement au courant de ce nouveau projet. Nous aimerions en savoir plus…
Voyez-vous, nous avons une affaire en cours avec le comte, et votre… aide, lui
serait tout autant profitable qu’à nous.


  Banteay comprit tout à coup où le duc de Contab voulait en
venir : il prêchait le faux pour obtenir le vrai. Sans aucune subtilité,
parce qu’elle commençait à être fatiguée de toutes ces simagrées, elle mit les
pieds dans le plat :


  — Me demandez-vous d’influencer Lyer ?


  — Non, bien sûr que non ! s’écria le duc. Mais…
nous sommes en discussion avec le comte de Bomoni, à propos de terrains d’une
grande valeur… Nous voulons être certains qu’il ne sera pas distrait et que son
offre sera au juste prix.


  Banteay estima qu’elle avait vu juste : en jouant sur
sa frustration de ne pas être au courant des projets de Lyer, l’espoir des
Contab était qu’elle se montre suffisamment revancharde et persuasive pour
faire pencher la balance des négociations en cours dans le bon sens, le leur.


  — Nous nous montrerons très reconnaissant de vos
efforts, ajouta la duchesse sur un ton qu’elle voulait conciliant, mais qui ne
réussissait pas à masquer son mépris envers la pilote.


  — Je n’en doute pas, bien que je sois curieuse de
connaître le prix de…


  Elle faillit dire : « ma trahison », mais se
reprit de justesse.


  — … de mon aide, bafouilla-t-elle.


  — Une femme intègre et courageuse comme vous mérite d’être
publiquement reconnue comme telle. Connaissez-vous l’Ordre des Écuyers d’Emerald ?


  Le baron Faulost secoua subrepticement la tête : comme
Banteay, il percevait l’insulte cachée. Un titre mineur, qui ne nécessitait
rien d’autre qu’un peu d’argent et de ne pas être sous servitude volontaire
pour y prétendre. En fin de compte, le couple ducal ne la considérait pas mieux
que le chevalier Mirone.


  — Je vais y réfléchir. Mais parlez-moi de cette rumeur,
sur les projets d’exploration spatiale du comte de Bomoni.


  — Oh… je ne sais pas grand-chose, répondit-elle dans un
grand sourire. On dit qu’il chercherait à monter une agence de voyage qui
emmènerait des touristes en croisière dans les Confins.


  — Je vois…


  Mais Banteay ne voyait rien, à part une lame de déception
acérée au fond de la poitrine. Lyer n’avait jamais évoqué cette idée devant
elle, alors qu’elle était la mieux placée pour en parler. Après tout, n’était-elle
pas exploratrice galactique, et ne partageait-elle pas son lit avec lui
plusieurs nuits par semaine ? Elle hésitait cependant : la duchesse
avait peut-être menti, afin de l’approcher en titillant une corde sensible.
Elle semblait en tout cas contente de l’effet que son annonce avait produit sur
Banteay. La petite femme désagréable arborait encore son sourire mesquin et son
regard rayonnait d’une cruauté satisfaite. Elle se sentait tellement supérieure
à cette pilote sans distinction et sans classe, égarée parmi l’élite, qui avait
cru qu’il lui suffirait de jouer de son cul pour atteindre les strates
supérieures de la société impériale, là où se réfugiait la perfection de l’Humanité.


  Sans conviction, Banteay leur souhaita une agréable fin de
soirée et se promit de tirer tout ça au clair avec son amant une fois cette
éprouvante Fête des Semences terminée.


  ***


  La réception touchait enfin à sa fin. Emmitouflée dans son
lourd manteau de laine, Banteay s’était réfugiée sur la terrasse du palais. Les
aéromobiles à la carrosserie impeccable tournoyaient dans un ballet bourdonnant
au-dessus de l’aire de stationnement. En contrebas, les invités attendaient
patiemment dans le froid vif que leur chauffeur vienne les chercher. De petits
groupes s’étaient formés, et de temps en temps un attroupement gonflait autour
d’une personnalité, le temps de tenter de se faire remarquer une dernière fois,
avant de se disperser quand le Patricien ou Cliens montait à bord de son
véhicule. Elle aperçut le chevalier Mirone, seul, à l’écart de la foule, les
bras croisés. La petite manœuvre de Banteay à la suite de son comportement
grossier l’avait ostracisé pour un temps de la haute société d’Emerald. Enfin
les derniers couche-tard embarquèrent, et un régiment de domestiques jaillit
des portes de service pour débarrasser les reliefs de la fête et remettre en
ordre le palais. Un serveur passa près d’elle et rassembla sur un plateau les
bouteilles et verres du buffet.


  — Eh vous, passez-moi la bouteille, là, s’il vous
plaît. Et un verre.


  Le domestique la dévisagea un instant, surpris par la
formule de politesse, puis lui ramena un verre propre et la bouteille de Lavian
Brandy qu’elle pointait du doigt. Elle commençait à se réchauffer sous l’effet
de l’alcool quand Lyer arriva, les pommettes et la moustache retroussées par un
grand sourire.


  — Te voilà ma belle ! Je craignais que tu ne t’enfuies
parmi la foule, pour rejoindre ton repaire…


  — En fait, dit-elle sur un ton pensif, je crois que c’est
bien que je reste ici. Elle tendit le bras vers les derniers aéromobiles qui flottaient
encore en dessous : eux s’en vont, et moi je reste ici. C’est mon
privilège, que eux n’ont pas.


  — La manière dont tu dis eux, moi… quelque chose ne va
pas mon trésor ?


  — Je ne m’imaginais pas la noblesse de l’Empire comme
ça.


  — Raconte…


  Elle décrivit sa soirée, le malaise devant l’orgie, ses
réflexions sur la condition des nobles de l’Empire, l’altercation avec le
chevalier Mirone et la tentative de subversion des Contab, mais passa sous
silence la rumeur de projet de tourisme spatial.


  — Je vois… tu te sens mise à l’écart…


  — C’est plus que ça, Victor… Ici tout le monde a
cherché à me faire dire que je ne suis que le cul que tu prends un soir sur
deux… 


  — Je comprends, dit-il. Mais…


  — Oui, je sais : c’est un peu la vérité aussi… C’est
compliqué…


  — Vivre parmi l’élite, sans aucun engagement… C’est un
but ambitieux, dit-il en plissant les yeux. Le rêve de beaucoup, mais que seule
une minorité est parvenu à réaliser… 


  — Que veux-tu dire ?


  — Dans la société impériale, être quelqu’un signifie
être redevable envers beaucoup. Prétendre ne rien devoir à personne tout en
menant la vie d’un noble est un choix audacieux, à rebours des valeurs de l’Empire.


  Le silence s’installa. Autour d’eux, les domestiques avaient
fini de remballer les tables et les nappes.


  — Je ne pense pas être faite pour ce monde, finit par
dire Banteay. Trop hypocrite. Oui, c’est ça. Tes amis ne sont qu’une vaste
bande d’hypocrites. Ils parlent d’honneur, mais ils n’en ont aucun. Ils veulent
la liberté, mais ils s’enchaînent à leurs conventions étriquées. Et ensuite ils
viennent se plaindre d’être enchaînés !


  — Tu n’as pas tort. Mais ces… hypocrites, comme tu les
appelles, me permettent de jouir du domaine. Sans eux, je ne serais rien. L’argent
est nécessaire par exemple, mais les relations pour le dépenser selon son bon
vouloir le sont tout autant.


  Elle resta silencieuse. Au fond de son esprit venait de
germer une idée insidieuse, une pensée parasite. Elle savait qu’elle ne
parviendrait pas à s’en défaire quoi qu’elle fasse. Même dans l’extase partagée
avec son amant, même après l’oubli de la nuit, malgré les péripéties mineures
du quotidien, l’idée la hanterait jusqu’à ce qu’elle cède. Cette mascarade
vicieuse, camouflée sous une opulence indécente et une morale pervertie,
finirait par l’asservir. Et son besoin absolu de liberté la forcerait à refuser
cette vie.


  — Je vais partir, dit-elle. Ce monde n’est pas fait
pour moi. Je veux une vie simple, une vie que je décide par moi-même et que
personne ne pourra remettre en cause. Ici, les gens sont tous esclaves. Le
peuple est sous contrat de servitude, et les nobles sont prisonniers de leur
système. Mais libre ? Non, ce n’est pas possible. Pas ici.


  — Je ne peux pas te retenir, Banteay, dit le comte
après un long soupir. Mais je tiens beaucoup à toi. Et je reconnais que tu as
raison… Ici ne règne que l’aliénation. Soumettre les autres, puis se soumettre
aux plus puissants.


  — Il y a autre chose. Elle prit une inspiration :
on m’a dit que tu serais en train de travailler sur un projet de tourisme
spatial.


  — Ah… Et qui t’a dit ça ?


  — La duchesse de Contab.


  — Cette petite vipère, marmonna-t-il. Déjà à l’époque,
elle et son imbécile de duc n’étaient que des parasites sans honneur ni parole.
Il s’éclaircit la voix : je suis désolé Banteay. Je ne voulais pas que tu
l’apprennes de cette manière.


  — Et donc ? C’est vrai ?


  — Oui. Je voulais te faire la surprise : j’avais
prévu de te confier ce projet une fois un peu plus avancé. Pour le moment, il s’agit
surtout d’un amoncellement de contacts, avec les banques, le constructeur de
vaisseaux-porteurs, des agences de voyages déjà établies… Mais de l’avis
général, l’idée est originale et le projet viable. 


  — C’est-à-dire ?!


  — L’idée, c’est d’organiser des croisières en espace
profond. Le gros des revenus sera assuré par des opérations d’extraction
minière et les ventes de billets pour les touristes. Tout le projet repose sur
l’exploitation d’un vaisseau lourd, du même type que les croiseurs Majestic
impériaux, mais en version civile et aménagé pour transporter plusieurs
appareils plus petits. Brewer Corporation a ouvert des souscriptions pour
financer la construction de dizaines de ces vaisseaux, et j’ai entamé les
discussions pour en armer un. Et en ce qui te concerne, je veux que tu
choisisses ce que tu souhaites faire : département scientifique ?
directrice d’hôtel ? grand manitou en chef ? Tout ce que tu veux, je
ferai en sorte que tu l’aies…


  La défiance envers son amant que la duchesse avait tenté d’instiller
durant la soirée céda la place à une excitation fébrile. Elle avait entendu
parler de ces vaisseaux-porteurs. Certaines corporations de pilotes s’y étaient
intéressées, mais le coût d’exploitation astronomique rendait l’affaire
compliquée et incertaine. Elle avait suffisamment confiance en Victor pour
croire qu’il avait correctement évalué les risques et les opportunités de son
projet. Elle se força à modérer son enthousiasme, mais une foule de questions
jaillirent :


  — Mais… Tu crois que ça fonctionnera ? Que ce sera
rentable ? Je veux dire… les frais de fonctionnement sont énormes !
Il faudrait vendre des centaines, non, des milliers de billets ! Et
comment assureras-tu la sécurité ? L’équipage, et… 


  — Attends ma belle ! Calme-toi ! C’est un
gros projet, il y a encore beaucoup de travail… Je peux te dire avec certitude
que l’opération sera rentable. Faiblement rentable, mais rentable quand même. C’est
ce qui a décidé les banques à me suivre. Ça, et mes relations — pardon, mes
hypocrisies…


  Elle lui décrocha un léger coup de poing dans l’épaule en
riant.


  — Petit salaud… Tu me manipules depuis combien de temps ?!


  — Depuis que tu m’as emmené à bord du Ramayana. J’ai vu dans tes yeux combien tu es
passionnée par l’espace profond.


  Son sourire se voila : Lyer pensait qu’elle ne vivait
que pour l’exploration, mais le traumatisme du retour de Distant World était
toujours présent en elle. Il ne l’avait pas vu, car leur excursion jusqu’au Cœur
de Cupidon n’avait été qu’une petite balade, quatre mille années-lumière
avalées en trois jours de vol, avec une escale tous les soirs sur un
avant-poste, ces petites antennes de civilisation tranquille qui rayonnaient
depuis la Bulle jusqu’à quelques centaines d’années-lumière dans l’immensité déserte
de la galaxie. Elle ignorait pour le moment si elle repartirait un jour, mais
elle savait qu’en cet instant, elle n’en n’avait pas le courage. Il reprit, d’une
voix trop sérieuse pour la circonstance :


  — Banteay, je sais que tu me quitteras. Je ne peux pas
lutter contre ça, cette obsession pour le voyage et la découverte. Alors… j’ai
choisi de t’aider : je veux que tu aies les moyens d’assouvir ta passion,
même si cela signifie que je t’aiderai à partir.


  ***


  Les quelques jours que Banteay passa à flâner dans la
campagne verdoyante aux alentours du village ne firent qu’accentuer son envie
de changer d’air. Quel que soit l’endroit où elle allait, on lui faisait
comprendre qu’elle n’appartenait pas à ce monde. Même sa frêle servante, malgré
son dévouement, lui faisait sentir en creux qu’elle n’était pas à sa place :
Banteay était de plus en plus gênée devant Caelis et son attitude servile, cet
air qu’elle se donnait, l’air coupable de ne pas être à la hauteur et de ne
jamais en faire assez pour sa maîtresse.


  Il n’y avait que dans les bras de son amant qu’elle se
sentait encore à l’aise à Cemiess. Lyer avait passé deux longues journées à la
mettre à jour sur l’état de son projet de tourisme spatial, et à l’issue de
cette dense séance de rattrapage, il lui demanda ce qu’elle souhaitait faire :


  — Tu pourrais t’occuper de l’hôtel : ce serait un
poste prestigieux et passionnant ! Au service des clients et à la tête de
tout le personnel : entretien, restauration, mais aussi les excursions,
les besoins des VIP…


  — Non Victor ! l’interrompit-elle dans un éclat de
rire. Tu m’as bien regardée ? Je déteste m’occuper des autres ! Et
devoir faire en plus des courbettes devant les clients ?!


  — Oui, c’est vrai. J’aurais dû y penser. Excuse-moi.


  — Mais non, ce n’est pas grave, juste drôle. Non, j’aimerais
continuer à explorer, c’est-à-dire découvrir des mondes, collecter des données
scientifiques…


  — Je vois… La direction du département des sciences
dans ce cas ?


  Banteay réfléchit un instant, puis fit la moue :


  — Non… je ne veux pas gérer des gens. Idéalement je
voudrais rester aux commandes de mon vaisseau. Et pourquoi pas un job de
consultante ? Je pourrais chercher des endroits à visiter en espace
profond et aider tes équipes à organiser les excursions ?


  — Pourquoi pas, en effet. Le comte marqua une pause
avant d’ajouter : j’imaginais que tu voudrais un rôle plus… prestigieux.
Mais si c’est ce que tu souhaites, alors je te promets que tu l’auras.


  — Merci… oui, c’est ce que je souhaite. Je ne cherche
pas la gloire ou le pouvoir.


  Il projeta depuis son holopad une vue schématique du
vaisseau-porteur et se tourna vers son amante, un petit sourire sur les lèvres.
L’hologramme de la silhouette massive se mit à flotter au milieu du salon. Elle
reconnaissait les différentes parties du vaisseau, ce qui devait être l’hôtel à
l’avant, les plateformes d’appontage au milieu, puis les quartiers de l’équipage
et enfin les imposants moteurs subluminiques à l’extrémité arrière. Sous les
plateformes se trouvaient les hangars qui abritaient les vaisseaux. On pouvait
y faire entrer sans difficulté tous les types d’appareils modernes basés sur la
technologie FSD, y compris les plus gros : Anaconda, Type-9, ou encore les
imposants liners de chez Saud Kruger. Les énormes réservoirs de carburant et
les espaces de stockage de marchandises pendaient en dessous du
vaisseau-porteur. Banteay était impressionnée par la taille du mastodonte :
il devait faire au minimum trois mille mètres de long, sur peut-être huit cents
de large. Lyer reprit sur un ton détaché :


  — J’ai une requête à te formuler : pourrais-tu lui
trouver un nom ?


  — Un nom ?


  — Oui. Pour le moment, il n’a qu’une immatriculation :
K2N-GVB. Il lui faudra un nom, et je veux que ce soit toi qui le choisisses.


  — Je n’ai pas d’idée, là, fit-elle avec hésitation.


  — Tu as le temps : la livraison n’aura lieu que
dans plusieurs mois, probablement un an même. D’ici là, je m’occupe de tout.
Peut-être seras-tu amenée à rencontrer quelques personnes pour clarifier
certains points, mais nous verrons tout cela au moment voulu.


  Il repartit le lendemain, tôt comme à son habitude, et elle
consacra le reste de son temps à Cemiess à organiser son départ.


  ***


  Le déclic de la porte de sa chambre la sortit brutalement de
ses souvenirs : Caelis lui apportait son petit déjeuner. La servante l’aida
à enfiler une tunique avant de faire le lit et de mettre de l’ordre dans la
pièce. Elle se posta ensuite près de la porte, les mains jointes sur son
tablier et le regard baissé, à attendre les ordres de sa maîtresse. Ainsi
allaient les choses à Cemiess depuis toujours, et Banteay était contente de
partir enfin.


  L’aéromobile du comte se posa dans un chuintement sourd sur
la pelouse devant le pavillon. Elle marcha jusqu’à la porte d’entrée pour le
voir descendre, mais la place était déjà prise par Caelis, debout sur le perron
contre l’encadrement. La servante baissa la tête et gratifia Lyer d’un faible « bienvenue,
monsieur », puis se retira à l’intérieur pour préparer une collation.


  — Ma belle, dit-il dans un grand sourire.


  Il prit la main de Banteay et la posa sur son cœur, puis ils
passèrent dans le salon. Caelis posa la collation sur un guéridon, un verre de
jus de fruit, quelques galettes de céréales et des bouchées à la gelée d’algue,
puis sortit sur un geste du comte. Lyer s’assit au fond du sofa et dévisagea sa
maîtresse, debout près du chauffage radiant.


  — Alors, mon trésor… Es-tu toujours décidée à partir ?


  — Oui, répondit-elle dans un sourire gêné.


  — Bien, dit-il, une moue approbatrice sur le visage.
Est-ce que cela aura une influence sur notre projet ?


  — Non. Enfin, si tu souhaites qu’il en soit ainsi. Je
peux rester la consultante que je t’ai proposé d’être.


  Il se mit à rire :


  — La consultante ! Mais tu es bien plus qu’une
consultante ! Tu es l’âme de ce projet ! La muse de ma vision !


  — Oh… tu exagères… 


  — Non, fit-il en l’interrompant. Pardonne-moi, je ne
peux pas envisager cette affaire sans toi. Que tu vives ici, ou sur Mars, ou à
Colonia, peu importe. Le projet ne se fera pas sans toi.


  Elle sourit et se lova contre lui sur le sofa.


  — Et pour le reste ? demanda-t-elle en lui
embrassant l’avant-bras.


  — La distance ne fera qu’attiser notre passion, ma
chère, murmura-t-il en glissant une main sous sa tunique.


  Elle partit le soir même, apaisée de voir que sa relation
avec Victor n’évoluerait pas malgré la distance, et s’installa à Elantor, dans
une jolie maison sur les hauteurs de New Paradise.




  III


  Elantor


  Synuefe VM-O b53-1, dans le secteur de Totenis près de la
bordure de l’Empire, était un système insignifiant en tout point. Une
demi-douzaine de planètes tournaient autour de l’étoile jaune, des géantes
gazeuses froides et lointaines accompagnées de leur cortège de lunes glacées,
et trois telluriques plus proches.


  Une de ces planètes fut automatiquement classée comme
terraformable lorsque l’explorateur impérial Jean Elanvarique visita le système
plus de six cents auparavant, mais la colonisation de Synuefe VM-O b53-1 ne
débuta qu’à l’initiative d’Iliean Gehotore un siècle et demi plus tard. Ce
richissime marchand indépendant cherchait un endroit à l’écart des gros foyers
de population de la Bulle pour fonder sa propre utopie humaniste. Pour ce
philanthrope, Synuefe VM-O b53-1 était suffisamment éloigné de la
superpuissance la plus proche — l’Empire — tout en restant assez
proche pour subsister grâce au commerce.


  Son choix se porta sur la troisième planète. Synuefe VM-O
b53-1 3, un monde riche en ressources minérales et qui disposait d’un immense
océan, fit l’objet d’un grand projet de viabilisation de son atmosphère
primitive. Du fait de son jeune âge à l’échelle galactique, environ un milliard
d’années, celle qui allait devenir Elantor par la contraction des noms de son
découvreur et de son mécène n’avait pas encore vu se développer la vie.
Gehotore et WorldCraft, l’entreprise spécialisée dans ce type de travaux, s’associèrent
avec la bénédiction de l’Empire, et la terraformation débuta.


  Le plan prévoyait de rendre la planète habitable en un peu
moins de quatre siècles à coup de cyanobactéries, de végétaux simples et de
forages pour libérer les gaz de la croûte terrestre. Une étape importante fut
franchie au bout de trois siècles seulement, avec la première sortie d’un être
humain sans équipement de protection à la surface, mais la suite prit du
retard. Le sol se révéla moins riche que prévu en gaz, et la géoingénierie ne parvint
pas à fixer la composition de l’atmosphère. Le climat était instable, trop
chaud et trop aride sur la majorité de la planète, à l’exception d’une bande de
quelques milliers de kilomètres de large dans les latitudes moyennes.


  À la mort de Gehotore, la population locale et un
gouvernement provisoire reprirent en main sa vision avec ferveur. Mais l’Empire
et la Fédération révisèrent leurs politiques expansionnistes quelque temps plus
tard, et les projets dans les bordures de la Bulle furent délaissés au profit
de systèmes plus centraux. Elantor, monde à moitié habitable, sans
infrastructure notable ni système économique établi à part des dettes envers
WorldCraft, n’intéressait plus personne — à l’exception de ses habitants.


  Au hasard de ses pérégrinations après son retour
d’expédition, Banteay avait passé quelques jours sur ce monde. Le climat l’avait
agréablement surprise. Elle l’avait trouvé assez éloigné de l’enfer décrit par
le Guide de Universal Cartographics dans l’article laconique consacré à
Elantor, mais il est vrai qu’elle aimait bien la chaleur. Dans l’ensemble la
population se montrait accueillante, avec un soupçon de chauvinisme naïf, mais
sans le côté agressif et xénophobe qui accompagnait habituellement le
nationalisme des mondes de la bordure.


  Au moment de repartir, elle nota quelques mots dans l’ordinateur
de navigation : « un coin bien sympa, la vue depuis les collines
derrière New Paradise doit être extraordinaire », et ce furent ces mots
qui la guidèrent dans son exil depuis Cemiess.


  ***


  Un mois après son installation, Helena lui annonça qu’elle s’apprêtait
à rentrer enfin. Banteay lui proposa, si elle en avait besoin évidemment, de
loger chez elle en attendant de trouver mieux. Helena accepta avec entrain. La
pilote lui demanda ensuite si elle voulait qu’elle vienne la chercher, mais l’ancienne
espionne déclina avec son air mystérieux, et lui expliqua qu’elle viendrait par
ses propres moyens jusqu’à la station orbitale de Comanet High.


  Comanet High n’était qu’un petit relais de commerce pour les
visiteurs qui ne souhaitaient pas descendre à la surface d’Elantor. L’aménagement
chiche se résumait à une cafétéria miteuse et un bureau de douane où régnait la
nonchalance. Le reste de l’espace était dévolu au stockage des marchandises en
attente d’importation. Une seule liaison de passagers régulière desservait
Elantor une fois par semaine depuis le système voisin de Totenis.


  Banteay attendait l’arrivée d’Helena, accoudée sur une des
tables hautes de la cafétéria. Le petit liner brisa son champ de croisière
quantique à proximité de la station, puis décrivit une jolie courbe
tarabiscotée dans une traînée de vapeur grisâtre avant de se poser sur sa
plateforme d’appontage.


  Helena émergea enfin des ascenseurs parmi les passagers du
liner, une valise à la main. Elle portait une tenue décontractée, un pantalon
gris souris en fibres naturelles et une veste blanche qui faisait ressortir l’épaisse
cascade de boucles rousses sur ses épaules. Malgré la fatigue visible sous ses
yeux marine, son visage rayonnait de sa beauté douce et calme. Elle sourit en
voyant Banteay, se précipita vers elle et l’enlaça en la soulevant du sol.


  — Comme je suis contente de te voir ! s’écria-t-elle.
Onze mois ! J’ai l’impression que ça fait au moins dix ans !


  — Moi aussi Helena je suis contente ! Mais tu me
serres un peu trop fort, souffla la pilote en riant.


  Banteay l’invita à s’asseoir sur le tabouret en face d’elle,
puis elle fit un signe en direction du comptoir et le barman leur apporta deux
rafraîchissements en canette métallique.


  — La navette pour Para part dans une heure, expliqua la
pilote.


  — Para ?


  — Pardon : New Paradise, la capitale. Alors,
enchaîna-t-elle, comment s’est passé ton voyage ?


  — Crevant… Je suis arrivée dans la nuit à Alioth depuis
Colonia, puis j’ai pris tôt ce matin un transport pour Elantor. J’espère que tu
m’excuseras si jamais je m’endors en plein dîner ! Et toi ? Comment
vas-tu ? Tu as maigri non ?


  — C’est une longue histoire… Distant Worlds,
grimaça-t-elle. Ça n’a pas été facile.


  Elle résuma l’expédition et ses rêves déçus, le retour
laborieux et son errance désabusée qui avait suivi. Helena l’écoutait avec
attention, l’interrompant de temps à autre pour poser quelques questions.


  — Et pourquoi ici ? J’imaginais que tu t’installerais
dans un endroit plus luxueux… plus central… 


  — J’ai passé quelques mois à Cemiess. Dans la noblesse
impériale, mais ça ne m’a pas plu.


  — La noblesse de Cemiess ? Sur Emerald ?
Attends… ne me dis pas que tu étais à la cour de la Princesse Duval !


  Banteay éclata de rire :


  — Non ! Dans une plantation… mais je ne m’y
sentais pas à l’aise, alors je suis partie.


  — Mais que faisais-tu dans une plantation sur Emerald ?
demanda Helena dans un sourire étonné.


  — Je… Je sors avec un comte. En y réfléchissant, ce n’est
pas très sérieux. Surtout pour le sexe. Je ne sais même pas si nous sommes
encore ensemble, pour tout te dire.


  — Banteay… Tu es comtesse de l’Empire ?


  — Mais non ! Je ne suis pas mariée voyons ! C’est
une liaison, euh, de passage.


  — Je vois… Maîtresse d’un comte de l’Empire… Une
situation enviable ! Pourquoi être partie ?


  — J’en avais marre. Je n’étais plus libre de mes
mouvements. J’étais une curiosité pour tout le monde là-bas. La gueuse qui
avait attrapé le comte de Bomoni dans ses filets.


  — Mais… Tu es encore engagée ou pas ?


  — Je ne sais pas, s’écria la pilote avec une pointe d’agacement.
Je n’ai pas eu de nouvelles de lui depuis plusieurs semaines.


  Helena n’insista pas : Banteay était manifestement
affectée par le silence de son amant. Elle se rappelait l’état déplorable de la
pilote à la suite de sa rupture avec l’agent Mike Juliet, juste avant le casse
du Sribti Inathersky. Juliet enquêtait
sur elle pour le compte de la Fédération. Un soir, après lui avoir servi un
nouveau lot de mensonges pour l’envoyer sur une énième fausse piste, Banteay et
lui avaient passé la nuit ensemble. Elle avait cru qu’il ne s’agirait que d’une
passade sans conséquence, mais la réalité avait été fort différente. Elle s’était
rendu compte qu’elle tenait à Juliet, et rompre avec lui pour assurer la
réussite du casse avait été un déchirement. Après la disparition du Sribti Inathersky, l’agent acheva sa mission et
arrêta l’espion Jensens comme l’avaient prévu les deux femmes. Ils se
contactèrent une dernière fois : Juliet, convaincu de la culpabilité de
Banteay, choisit cependant de ne pas la dénoncer, et ils convinrent de ne pas
chercher à se revoir.


  Les haut-parleurs de la station annoncèrent enfin l’embarquement
vers Elantor. Elles rejoignirent le hangar et montèrent avec le reste des
passagers : des locaux de retour à la maison, les bras chargés de paquets
pour leurs proches, quelques jeunes venus visiter leur famille, et des
représentants de WorldCraft, reconnaissables à leurs élégants habits et leur
air compassé.


  ***


  La maison de Banteay avait été construite quelques années
auparavant sur le flanc des hautes collines qui dominaient New Paradise, l’unique
ville d’Elantor. L’architecture respectait à la lettre l’agencement typique aux
climats chauds : le rez-de-chaussée ouvert sur l’extérieur côté rue
accueillait la salle à manger et la cuisine, tandis que les chambres, salles d’eau
et salon privatif étaient installés à l’étage pour profiter des courants d’air.
Banteay avait fait construire en outre une terrasse surélevée côté jardin, à l’abri
des regards depuis la rue, et qui donnait directement sur les chambres et le
salon.


  Avec la maison, la commune de New Paradise lui avait donné l’usage
des champs dans la continuité de son jardin, une large prairie en pente raide
traversée par la route reliant le quartier excentré des Collines au centre de
la ville. La partie proche de la maison était trop pentue pour être cultivée :
seules les herbes folles jaunâtres et quelques buissons à feuilles dures
survivaient avec difficulté à la sécheresse.


  Plus bas, là où la pente s’adoucissait après la route, de
courageux agriculteurs avaient entrepris d’exploiter les terres censées lui
appartenir et faisaient pousser à grand renfort d’irrigation des légumes et des
céréales. Banteay était allée les voir pour tenter d’établir quelques règles,
et comme d’habitude sur Elantor, tout s’était arrangé dans la bonne humeur à
coup de bière locale, de tapes sur le bras et de troc : en échange du
droit à cultiver les terres, les paysans la fourniraient en denrées fraîches.
Consciente de sa situation privilégiée — contrairement au reste de la
population locale, elle n’avait pas à travailler pour assurer son train de vie —
elle mettait un point d’honneur à ramener à l’occasion de ses voyages en dehors
du système quelques équipements pour leur faciliter la tâche.


  Dans le salon, en dessous de la large fenêtre, reposait un
imposant terrarium rectangulaire en verre. Un écosystème complet avait été
reproduit à l’intérieur : à une extrémité, de petites plantes aux feuilles
dentelées entouraient une mare, puis une grève en sable menait à un amoncellement
de galets à l’autre bout. Une tortue d’une quinzaine de centimètres, à la
carapace vert foncé et aux écailles marquées d’un motif étoilé plus clair,
somnolait au soleil sur les galets.


  — Oh ! s’exclama Helena. Comme elle est mignonne !
C’est une tortue ? Une vraie ?


  — Oui. C’est une tortue d’Inde. Elle vient de Sol. Elle
ajouta devant le regard intrigué de son amie : Lyer me l’a offerte. Le
comte avec qui je suis sortie.


  — C’est plutôt rare non ? Elle est authentique ?
Je veux dire : c’est un clone ou une véritable tortue naturelle ?


  — Elle est authentique… élevée sur Terre. Elle s’appelle
Atuine.


  Helena s’accroupit devant le terrarium et tapota la vitre du
bout de l’index. La tortue leva la tête et se tourna vers la grande femme
rousse, puis se traîna sur ses pattes rigides à la recherche du bruit qui
venait perturber sa sieste. La pilote souleva le couvercle et posa une pelure
de légume devant le nez de l’animal. La tortue renifla, puis happa la feuille d’un
mouvement vif et l’avala en quelques claquements du bec.


  Banteay invita Helena à passer sur la terrasse, et la grande
rousse laissa échapper une petite exclamation de surprise. Un long moment, elle
resta agrippée à la rambarde à observer le panorama. La maison surplombait la
vallée où se concentrait la vie sur Elantor. Au fond, sur les plaines
alluviales, une multitude de champs de petite taille formait un patchwork où
dominait le vert des cultures irriguées. De temps à autre, un carré marron ou
beige contrastait parmi les nuances de vert : une parcelle récemment
labourée ou en jachère. Le ruban gris de la route principale serpentait le long
de la rivière scintillante sous la lumière brûlante du soleil. Des oiseaux de
toute taille se pressaient en groupes compacts au-dessus des cultures, tandis
que d’autres aux larges ailes noires planaient en silence haut dans le ciel.


  Plus loin vers l’est, l’amoncellement d’immeubles et de
bidonvilles disparates qui constituait New Paradise s’étalait sur toute la
largeur de la vallée jusqu’au front de mer, au fond de la baie. À l’ouest, la
vallée remontait par des contreforts rocailleux et desséchés pour se perdre
dans un enchevêtrement menaçant de pics dentelés. Vers le sud, un vaste plateau
poussiéreux prolongeait le versant opposé jusqu’à la chaîne du Bouclier, à
peine visible dans la brume de chaleur à une soixantaine de kilomètres. Helena
mit une main en visière pour se protéger de l’éclat du ciel délavé : elle
distinguait la tour du spatioport, minuscule bout d’allumette qui dépassait des
brillantes couches d’air surchauffé au milieu du plateau. On n’entendait que
les piaillements lointains des oiseaux et le souffle léger du vent qui ramenait
une odeur d’herbe sèche.


  — C’est calme hein ? Et la vue est plutôt
chouette, commenta Banteay en souriant.


  — C’est… beau… Quand tu m’as dit que tu vivais sur une
planète à moitié terraformée, je m’attendais à autre chose… Je ne sais pas, un
climat froid et pluvieux, un ciel bas et noir, plein de nuages. Et que ça
sentirait le souffre, ou je ne sais quel autre gaz, un truc nauséabond…


  Banteay s’excusa d’avoir bousculé les certitudes de son amie
dans un petit geste satisfait et changea de sujet :


  — Et toi alors ? Qu’as-tu fait ces derniers mois ?


  — J’ai fait comme toi : profil bas, répondit
Helena. J’ai mis mon argent à l’abri, puis j’ai pris des vacances, croisé
quelques connaissances, géré quelques affaires… Attendu que tu reviennes d’expédition,
s’esclaffa-t-elle.


  — Et à Colonia ?


  — J’y suis retournée pour liquider mon business d’import-export.
Ça m’a pris plus de temps que prévu. Elle haussa les épaules avant de reprendre :
et puis comme d’habitude, ça a mal tourné. Les gens qui m’ont acheté les
marchandises n’étaient pas contents, ils ont cru s’être fait avoir et ont voulu
régler ça de façon, euh, inamicale. J’étais suivie, alors j’ai laissé tomber et
je suis partie… un peu précipitamment.


  — Mais pourquoi revenir dans l’Alliance, à Alioth ?


  — Après ton départ pour les Abîmes, j’ai réglé mon
problème avec le fisc de l’Alliance et je me suis installée là-bas. J’ai une
véritable identité maintenant, des papiers en règle et tout !


  Banteay se tourna vivement vers sa partenaire, surprise par
son ton enjoué : Helena rayonnait, un large sourire sur le visage, les
yeux brillants. Elle prenait sa revanche sur les revers des six dernières
années. Son amie ne lui avait jamais expliqué en détail ce qui s’était passé,
mais Banteay savait que sa brillante carrière d’agent secret pour le compte de
l’Empereur s’était mal terminée. L’Empire et la Fédération avaient placé l’espionne
renégate sur leurs listes noires : les Services Secrets Impériaux avaient
reçu l’autorisation de l’abattre à vue, et les agents des renseignements
fédéraux voulaient l’arrêter et la mettre au secret pour qu’elle éclaire un
nombre conséquent d’incidents de l’époque où elle était encore en service
actif.


  L’Alliance aussi l’avait eue dans le collimateur durant un
temps, mais pour des faits bien moins graves que ce que lui reprochaient la
Fédération et l’Empire. Après l’opération des Diamants de l’Empire, son avocat
avait habilement réglé son litige de fraude fiscale auprès du Trésor d’Alioth.
Elle était dorénavant une honnête et loyale membre de l’Alliance des Systèmes
Indépendants, la troisième superpuissance de la galaxie. Banteay savait que ce
n’était qu’une façade, tout comme sa propre Citoyenneté Impériale : elles
étaient bien trop attachées à leur indépendance pour se sentir concernées par
les notions de patriotisme ou de nationalisme. Seule leur liberté de mouvement
comptait.


  Le soleil descendait derrière les montagnes de l’ouest.
Banteay demanda à Helena de l’aider à préparer le dîner et elles descendirent
en cuisine, puis une fois les plats prêts, elles remontèrent s’installer autour
de la table basse, au milieu de la terrasse.


  Elles restèrent encore un peu plus d’une heure après le
repas à discuter de tout et de rien, puis la fatigue eut raison d’Helena.
Banteay l’accompagna vers sa chambre. Elle avait rénové elle-même la pièce et
choisi avec soin le mobilier, tout en teintes neutres. Comme le reste de la
maison, la chambre d’Helena était spacieuse : l’immobilier ne coûtait rien
sur Elantor. Contre le mur de gauche, à côté de l’ouverture qui donnait sur la
salle d’eau, trônait un lit bas paré d’une paire de draps de couleur vive. Un
banc matelassé de la même couleur que les murs était posé au pied du lit. Banteay
avait installé un bureau sur le mur du fond, et deux commodes jumelles sur le
mur de droite. Une série de sculptures abstraites, des formes géométriques
creuses en métal doré posées sur de petits supports, et un bouquet de fleurs
coupées du champ d’en bas venaient égayer l’atmosphère. Helena fit un
compliment sur l’ambiance classique et élégante de sa chambre, puis Banteay la
laissa s’installer et sortit ranger la terrasse avant d’aller se coucher à son
tour.


  ***


  Le lendemain, après le petit déjeuner, elles sortirent en
ville. Banteay voulait montrer à Helena les principaux lieux à connaître à New
Paradise. La ville n’était pas particulièrement grande et surtout, en travaux
perpétuels : des chantiers éventraient chaque coin de rue et des bâtiments
en construction se dressaient un peu partout.


  Le centre, le long du front de mer, était la partie la plus
ancienne. Outre l’hôtel qui proposait des chambres propres et sans fioriture,
ce qui selon les standards d’Elantor en faisait le plus luxueux de la planète,
on y trouvait le siège du gouvernement local, ainsi que le commissariat de
police et le bureau de représentation de WorldCraft. Les deux autres quartiers
étaient séparés par le long boulevard qui traversait la ville dans l’axe de la
vallée. Au nord vivait la classe moyenne, ceux qui avaient entamé leur
ascension sociale, les propriétaires des gros commerces, les cadres de l’administration
et autres professions supérieures. La partie sud de la ville abritait le
quartier pauvre et commerçant. Les artisans, employés, ouvriers agricoles, les
familles pauvres ou nouvellement immigrées y logeaient dans un assemblage de constructions
hétéroclites de toutes tailles, immeubles de quelques étages flambant neufs,
longères traditionnelles ou grandes cabanes de fortune édifiées avec les
matériaux prélevés sur les chantiers de la ville. La circulation dans ce fouillis
inextricable reposait sur un enchevêtrement de rues et de ruelles étroites. Le
seul point commun à toutes les constructions était la protection contre les
inondations, comme l’expliqua Banteay quand Helena demanda pourquoi tous les
bâtiments étaient surélevés :


  — Lors de la saison des pluies, il tombe littéralement
des seaux d’eau. Tout s’évacue vers l’océan par le grand canal que tu as vu le
long du boulevard, mais il y a quand même plusieurs dizaines de centimètres d’eau
dans les rues.


  — Et… c’est suffisant ? Je veux dire, rehausser
les bâtiments d’un mètre, d’accord mais il faut que les évacuations suivent…


  — C’est la seule chose sur laquelle tout le monde est d’accord :
les chantiers liés aux évacuations des eaux de pluie ne sont jamais… euh…
visités, car c’est vital pour tout le monde.


  — Ça craint comme endroit ? s’enquit Helena après
un moment.


  — Niveau sécurité ? Non ! Il y a très peu de
crimes violents ici. La plupart du temps, ce sont des bagarres de gens qui ont
trop bu. Non, le pire qui peut t’arriver, c’est que quelqu’un t’invite à boire
un verre ou partager son repas.


  La grande femme rousse fit une grimace dubitative. Elle s’apprêtait
à dire ce qu’elle pensait de l’apparente naïveté de sa partenaire quand
celle-ci s’arrêta devant une boutique à la bordure du quartier pauvre et
descendit du véhicule. Helena observa son amie à travers la vitre : un
grand gaillard aux cheveux noirs et au sourire aussi éclatant que large s’était
avancé à sa rencontre et lui prodiguait de grandes tapes amicales sur le bras.
Il lui remit des bouteilles d’eau fraîche dans un sachet en papier, puis leva
haut la main tandis qu’elle repartait.


  — Qui est-ce ? demanda Helena, intriguée par la
familiarité de l’homme envers son amie.


  — Ratane. Un copain, fit Banteay en souriant.


  Elle brossa sommairement le portrait de Ratane : elle
avait fait connaissance de cette petite frappe des quartiers pauvres peu après
son arrivée à Elantor. Il l’avait abordée alors qu’elle se promenait seule sur
le front de mer, et ne l’avait plus lâchée quand il découvrit qu’elle venait d’ailleurs,
c’est-à-dire qu’elle n’était pas originaire d’Elantor. Il la bombarda de
questions sur la galaxie et les autres mondes de la Bulle. Zaonce, Achenar,
Diaguandri, Sagittarius A*... la litanie des lieux qu’elle avait visités lui
faisait lever la tête au ciel et allumait des étoiles dans ses yeux. Ils
parlèrent de tout et de rien, puis il l’invita à passer à sa boutique si elle
avait besoin de quoi que ce soit. L’occasion se présenta quelques jours plus
tard, alors qu’elle cherchait un médicament pour apaiser une migraine. Ratane
la dépanna, et de menus services en petites faveurs, ils tissèrent une sorte d’amitié
intéressée. Elle lui rapportait des marchandises d’importation de ses voyages,
et en échange, il lui mettait de côté des produits censés ne pas circuler sur
Elantor.


  — Il m’a présentée à sa famille et ses amis, et puis
voilà, dit-elle pour conclure. On se rend des petits services quand on en a l’occasion…
Elle reprit devant l’air étonné d’Helena : ça marche comme ça ici. Les
gens ne sont pas méchants. Juste pauvres, mais dignes.


  Banteay consacra le reste de la journée à la visite du front
de mer et de la route côtière. La voie rapide qui reliait New Paradise au
spatioport se prolongeait à travers le plateau poussiéreux jusqu’aux
contreforts de la chaîne de montagnes des Boucliers. L’immense formation
géologique culminait à plus de quatre mille mètres et isolait la région de New
Paradise des plaines désertiques plus au sud, là où la chaleur torride rendait
le reste du continent inhabitable. Seule une petite installation scientifique
avait été construite sous terre dans les plaines, pour étudier les variations
climatiques et piloter les tentatives de végétalisation de cette zone, sans succès
jusqu’à ce jour.


  ***


  Le temps sur Elantor s’écoulait paisiblement pour les deux
femmes. Quelques jours après la découverte de la ville, Banteay avait emmené
son amie sur les pistes des montagnes de l’ouest, le long de la rivière. L’endroit
était peu fréquenté : la seule trace de civilisation se réduisait au
chemin creusé par les rares véhicules qui s’y aventuraient, surtout des
expéditions de scientifiques en charge de la surveillance du processus de
terraformation. La piste s’arrêtait sur un dégagement rocheux et plat d’une
centaine de mètres de long au pied des premiers pics. Tout autour d’elles, une
muraille impénétrable de roche noire partait à l’assaut des sommets escarpés.
De rares touffes d’herbe desséchées s’agrippaient désespérément à la paroi, à
la recherche d’un peu d’ombre et d’humidité pour survivre jusqu’à la saison des
pluies. Helena tendit l’oreille : le grondement sourd d’une cascade se
faisait entendre au loin. 


  — La rivière passe par là, fit Banteay en tendant le
bras vers une anfractuosité de la muraille.


  — Cette chaleur… C’est intenable. Où m’emmènes-tu ?


  — Se baigner dans le Lac des Pics de l’Ouest,
répondit-elle dans un clin d’œil.


  — Le Lac des Pics de l’Ouest, le quartier des Collines…
dit Helena. Et là on vient de prendre quoi ? La Route qui Serpente dans
les Montagnes ou le Chemin qui Va à l’Ouest ?


  — C’est vrai, les locaux n’ont pas beaucoup d’inspiration
pour nommer les lieux, répliqua Banteay.


  La fissure sombre dans la muraille s’ouvrait vers le haut sur
une faille : en escaladant quelques mètres, on pouvait se glisser dans la
fente. Elles se tortillèrent entre les parois brûlantes avant de déboucher une
vingtaine de mètres plus loin dans une étroite gorge. Au fond, le torrent tombait
en cataracte le long de la paroi à pic dans un vacarme assourdissant et
alimentait une étendue d’eau calme. Le lac s’évacuait à l’extrémité de la gorge
par un éboulement d’énormes rochers noirs pour rejoindre la vallée. Et tout
autour, le miracle de la vie : partiellement abritée de la lumière
aveuglante, abreuvée par l’eau des montagnes, une végétation luxuriante s’épanouissait
entre la falaise et la rive du lac. Des plantes grimpantes remontaient jusqu’au
promontoire sur lequel elles se trouvaient, et de petits arbustes poussaient à
travers un lit de mousse et d’herbes rases autour de la cascade. Une odeur
minérale, légèrement soufrée, flottait dans l’air et leur chatouillait les
narines.


  — Magique… murmura Helena.


  — J’ai découvert ce coin grâce aux scientifiques… Ils m’ont
emmenée là, il y a quelques semaines. Ils viennent régulièrement, pour prendre
des échantillons, mesurer la croissance des plantes, la température… 


  — C’est magnifique. Vraiment, je ne m’imaginais pas ton
monde comme ça !


  Banteay ignora les exclamations étouffées de sa partenaire
et reprit avec lenteur :


  — Ils viennent aussi pour se redonner espoir. Pour
croire que ce qu’ils font pour Elantor n’est pas vain.


  Après un long moment à contempler l’oasis de fraîcheur
miraculeuse, les deux femmes se déshabillèrent et plongèrent du promontoire. L’eau
froide leur donna une claque, un coup de fouet vivifiant après la chaleur
infernale de leur crapahutage.


  — Alors ? fit Banteay tandis qu’elle séchait
assise sur sa serviette, les bras autour des jambes et la tête posée sur un
genou. On est quitte ?


  — Quitte de quoi ? 


  — De la fois où tu m’as invitée sur ta plage
paradisiaque, juste avant que je ne parte pour Distant Worlds.


  Helena secoua la tête, un sourire narquois sur le visage.


  ***


  Le soleil rasant étirait les ombres. Une lumière orangée,
chaude comme un résidu de la canicule de la journée, baignait la vallée en
contrebas de la terrasse. Appuyée sur la rambarde, Banteay observait la prairie
de mauvaises herbes en pente, et plus bas, les quelques véhicules qui
circulaient sur la route entre New Paradise et les Collines. Helena s’accouda à
ses côtés, et elles se racontèrent en détail leurs aventures des derniers mois.
La grande femme rousse lui rapportait des nouvelles des gens et des lieux qu’elles
avaient fréquentées avant son départ, les derniers déboires de l’officier
impérial qu’elles avaient volé, le développement des affaires de Ryder, leur
receleuse, quand tout à coup elle s’interrompit, le regard fixé sur la pente
herbeuse.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Là-bas, il y a quelqu’un, répondit-elle dans un
mouvement de menton.


  Banteay tourna la tête et regarda dans la direction que son
amie avait indiquée.


  — Je ne vois rien.


  — Des oiseaux se sont envolés, comme si on les avait
dérangés. Crois-moi, c’est un signe : il y a quelqu’un dans ton champ !
s’écria l’ancienne espionne sur un ton inquiet.


  — Helena, je ne vois rien…


  Elles restèrent encore quelques minutes à observer la
prairie en contrebas. Quelqu’un aurait pu se camoufler derrière la rangée de
buissons qui délimitait sa parcelle d’herbe des cultures, mais elles l’auraient
vu le temps qu’il — ou elle — traverse les champs depuis la route.
Banteay secoua la tête et se moqua de son amie : le soleil avait tapé trop
fort et son cerveau cramé produisait des hallucinations. La prochaine fois,
elle n’oublierait pas de mettre un chapeau. La grande femme rousse éclata de
rire puis aida Banteay à dresser la table sur la terrasse pour le dîner, et l’incident
fut vite oublié.


  Le repas et les bouteilles de vin étaient terminés depuis
longtemps et Helena, hilare, était en train de décrire les dernières frasques d’Orleire
Kanege, leur complice involontaire dans le casse du Sribti Inathersky, quand une sonnerie au
rez-de-chaussée interrompit leur conversation. La pilote se leva en titubant
pour aller voir : Ratane attendait devant la grille, un grand sourire sur
les lèvres. Malgré la chaleur, il portait sur la tête son éternel foulard en
tissu grossier, d’où débordaient de longues mèches de cheveux noirs.


  — Eh Srei, mon amie, comment ça va ?! s’écria-t-il.


  — Ça va Ratane, qu’esse tu veux ?


  — Je passais par-là, je me suis dit : je vais
saluer mon amie Srei, voir si elle a tout ce qui lui faut...


  Il écarta furtivement un pan de sa chemise ouverte et dévoila
un sachet transparent contenant une demi-douzaine de joints.


  — Pff… t’as fait tout ce chemin depuis Para pour ça ?


  — En fait, non. J’ai ce paquet pour toi, dit-il en
tendant une petite boîte rectangulaire en plastique bleu, scellée avec de la
bande adhésive.


  — D’où ça vient ? demanda Banteay, soudainement
sur ses gardes.


  — Sais pas, répondit-il de sa voix traînante. Un gars qui
est passé à la boutique tout à l’heure.


  Helena venait de les rejoindre et se tenait quelques pas
derrière la pilote, les bras croisés. Banteay inspectait le paquet, à la
recherche d’une indication sur sa provenance.


  — Un gars ? Qui ça ?


  — Sais pas. Un gars, mais pas d’ici. Il m’a filé cent
crédits pour que je t’apporte le paquet immédiatement. 


  — D’accord, dit-elle sur un ton résigné, puis elle
ajouta : file-moi les joints avec.


  ***


  Elles s’étaient assises à nouveau sur les coussins de la
terrasse. Banteay avait sorti un des joints et elles se le partageaient en
silence. Un courant d’air chaud et moite balayait la colline avec paresse,
apportant les senteurs de l’herbe coupée et de la terre fraîchement retournée
des champs en contrebas. À un moment, tandis qu’Helena tirait de longues bouffées
sur sa cigarette les yeux fermés, Banteay prit le petit paquet et le scruta
sous tous les angles. La boîte était légère et sonnait creux, et rien ne
semblait bouger à l’intérieur. L’ouverture devait être cachée par la bande
adhésive, soigneusement posée sur tout le bord. Elle descendit à la cuisine
chercher un couteau, et eut une intuition en retournant sur la terrasse :
il s’agissait sans doute d’un cadeau de la part de Lyer, pour renouer le
contact. Elle sourit intérieurement : elle comptait quand même un peu pour
lui. Helena la regarda glisser la lame le long du paquet, tout en guettant ses
réactions.


  La boîte ne contenait qu’un datapad neuf, enveloppé dans sa
mousse de protection. Banteay l’alluma. Une voix robotique et nasillarde s’éleva
de l’appareil :


   


  Libellule, commandant Srei.


   


  En décembre de l’année dernière, vous avez volé l’équivalent
de six cents millions de crédits de pierres précieuses à l’Empire, et vous avez
fait porter la responsabilité de votre larcin à un officier des Services
Secrets Impériaux et à un espion de la Federal Intelligence Agency. Les uns
comme les autres seraient enchantés de se tirer de ce mauvais pas politique en
condamnant les véritables coupables.


   


  Mon silence n’est pas gratuit. Ne quittez pas
Elantor. Des instructions vous seront communiquées prochainement. Suivez-les à
la lettre.


   


  Pour vous montrer que je ne plaisante pas :
commandant Srei, vos vaisseaux ont été confisqués. Libellule, le Trésor de l’Alliance
à Alioth a rouvert l’enquête de fraude fiscale.


   


  Banteay leva la tête, un air moqueur sur le visage, et fixa
Helena.


  — C’est une blague, c’est ça ? Tu me fais marcher ?


  — Mais arrête, c’est juste énorme ton truc, répliqua la
grande rousse dans un petit éclat de rire. C’est toi qui me fais marcher !


  — Mais non, je t’assure, c’est pas moi ! Allez…


  Dans l’esprit de Banteay, la surprise se mua en doute. Elle
ne voyait pas comment Helena aurait pu organiser tout ce cirque vu qu’elle n’était
jamais venue sur Elantor, qu’elles ne s’étaient pas quittées depuis leur
descente de la station orbitale, sans parler de faire la connaissance de son
dealer favori. De son côté, Helena était dans l’attente de la chute de la
blague de Banteay, la bouche encore entrouverte dans son large sourire.


  Leurs airs joyeux s’éteignirent à peu près en même temps
dans un lourd silence. Banteay se mit à tourner le datapad dans tous les sens
et à fouiller dans les menus de l’appareil à la recherche d’une explication
mais ne trouva rien. Il s’agissait d’un modèle d’entrée de gamme tout à fait
classique, du genre de ceux que l’on trouvait pour une poignée de crédits à
chaque coin de rue. Il ne contenait rien d’autre que le fichier audio, qui
avait été téléchargé dessus quelques heures avant. Helena tendit la main pour
observer le datapad à son tour et Banteay lui donna dans un soupir. Elle ne
voulait pas céder la première et aller vérifier si ses vaisseaux avaient
effectivement disparu, et donc acter la chute de l’hypothétique blague de son
amie, mais d’un autre côté, Helena n’avait plus l’air de rigoler. Finalement
elle alluma son holopad : un message venait d’arriver.


  — Helena, fit-elle d’une voix blanche. Mes vaisseaux…
le Spirit in the Sky et le Ramayana, ils ne sont plus à Totenis !


  — Quoi ?! Revérifie, ordonna Helena en attrapant
son propre holopad.


  Après un moment à pianoter chacune de leur côté, l’ancienne
espionne ajouta :


  — Mes comptes bancaires sont bloqués et mon Cobra est
en rétention. Enquête préliminaire du bureau du Trésor Public d’Alioth. Quelqu’un
a fait rouvrir mon dossier de fraude fiscale !


  — Ils ont décollé tous les deux pour une destination
inconnue. Il ne me reste que le Ghost in the
Shell, à Rohini. Bordel, c’est à huit mille années-lumière d’ici !
éclata Banteay.


  Elle fit quelques pas sur la terrasse, puis s’appuya les
deux mains à plat sur la rambarde, le regard dans le ciel loin au-dessus de la
vallée. La nuit était bien avancée. La plupart des lumières de la ville s’étaient
éteintes, laissant le champ libre aux étoiles dans le noir profond du ciel. Une
des géantes gazeuses du système venait de se lever, bien visible avec son
cortège de lunes, minuscule tache blanchâtre entourée d’une constellation de
points brillants. Penchée sur le datapad, Helena rejouait en boucle le message
anonyme. La pilote refusait toujours de croire cette voix traînante qui venait
de les prendre en otage, et s’approcha à pas lents du tas de coussins, les
mains dans les poches de son short.


  — Alors ? demanda-t-elle.


  — Je ne sais pas… Ça a l’air cohérent : le gars
derrière tout ça est bien informé, mais il a omis certains détails. Par exemple :
ton Krait, le Ghost in the Shell, à
Rohini, n’a pas été saisi. Peut-être n’a-t-il pas connaissance de ce vaisseau,
peut-être n’a-t-il pas pu corrompre les autorités du port…


  — Il n’y a pas grand-monde qui connait ce vaisseau. Les
quelques explorateurs que j’ai croisés sur la route de Beagle Point, et les
autorités d’Eudaemon Anchorage, là où je l’ai laissé pour revenir dans la Bulle
avec le Spirit in the Sky. Et puis toi,
évidemment.


  — De mon côté, il n’a pas bloqué tous mes comptes,
seulement ceux sur Alioth. Après… tout ça pourrait n’être qu’un avertissement,
un moyen d’attirer notre attention et nous faire comprendre qu’il est sérieux.


  — Ça m’énerve, fit Banteay en secouant la tête. Juste
quand je commençais à me sentir bien dans ma nouvelle vie !


  — Ce qui nous ramène à pourquoi, continua Helena comme
si elle n’avait pas entendu son amie. Il veut nous garder en vie, car il a
quelque chose à nous faire faire. Et il pense que nous aurons plus peur d’être
dénoncées que directement menacées de mort…


  — Ça change quoi ?! C’est la mort qui nous attend
si les Services Secrets nous attrapent ! Tu dois bien le savoir,
ajouta-t-elle en référence à son passé d’espionne renégate.


  — Hein ? Tu disais ? demanda Helena. 


  — Non, rien… Excuse-moi…


  — Je pense qu’il serait imprudent de l’ignorer, reprit la
grande rousse. Ce gars a l’air de savoir beaucoup de choses. Banteay, nous
devons agir.


  — Mais pour faire quoi ?!


  Elles se regardèrent en silence. Un courant d’air frais
descendait de la colline depuis la rue, et Banteay se mit à frissonner dans son
débardeur. Helena se leva et posa les mains sur les épaules de la pilote.


  — Rien dans l’immédiat… on ne va rien faire pour le
moment, mais on va se préparer. Ce n’est pas seulement mon argent ou tes
vaisseaux qui sont en jeu, c’est notre liberté. Et pour ça, je me battrais
jusqu’au bout.


  — Je savais que tu dirais ça, répondit la pilote dans
un faible sourire.




  IV


  Sous surveillance


  Le lendemain matin, Banteay se réveilla tôt. La tête encore
enfoncée dans l’oreiller, elle savourait ce passage où la conscience émergeait
à regret du sommeil, encombrée par les épaisses volutes des rêves en train de
se dissiper. Elle roula sur le dos et les événements de la veille surgirent du
brouillard. L’excursion dans les montagnes avec son amie Helena, l’agréable
soirée sous les étoiles, et le datapad et ses mystérieuses menaces. Elle se
redressa dans un sursaut : les dernières ombres du sommeil l’avaient
quittée, et elle venait de basculer dans la réalité.


  Sa première action fut de vérifier le statut de son vaisseau
d’exploration. Il n’y avait pas eu d’évolution depuis la veille : le Ghost in the Shell était toujours dans la
zone de stockage longue durée de la station d’Eudaemon à Rohini, en attente d’une
demande de déploiement de la part de sa propriétaire.


  Elle contacta ensuite le contrôle de vol à Totenis. Son
interlocuteur confirma le message reçu la veille : conformément à ses
instructions, deux pilotes s’étaient présentés avec toutes les autorisations
nécessaires pour prendre les commandes de ses vaisseaux. Le contrôleur fut
quelque peu surpris quand Banteay demanda s’il savait où étaient partis les
pilotes, et comme elle le redoutait, il répondit poliment qu’il n’en avait
aucune idée. L’ironie de la situation la frappa avec amertume : après
avoir usurpé son identité, ces types avaient volé le Ramayana et le Spirit in the Sky, l’ex-Sribti Inathersky qu’elle et Helena avaient piraté
quelques mois auparavant.


  Elle lâcha une bordée de jurons, puis tenta de se calmer
avec quelques exercices respiratoires : la colère ne servait à rien. S’énerver
ne ramènerait pas ses vaisseaux et ne dissiperait pas la menace que
représentait cet inconnu bien renseigné. Il fallait garder la tête froide.


  Elle enfila une simple tunique d’intérieur par-dessus ses
sous-vêtements et sortit sur la terrasse. Malgré l’heure matinale, le soleil brûlant
écrasait déjà la vallée sous un couvercle de chaleur. Quelques nuages fatigués
se traînaient dans le ciel bleu pâle à haute altitude, sans parvenir à voiler
la lumière éclatante. Dans son bout de champ derrière la route, les paysans s’affairaient
autour d’une machine agricole hors d’âge. Au loin vers l’est, une multitude de
panaches de fumée blanche s’élevaient à travers les toits scintillants du
quartier pauvre : les habitants rallumaient les feux des cuisines. Helena
la rejoignit après quelques minutes, le visage encore bouffi de sommeil.


  — As-tu bien dormi ? demanda-t-elle en s’étirant,
les bras écartés et les yeux mi-clos par le soleil lumineux.


  — Non. Et toi ?


  — Pas mieux. Mais je prendrais bien quelque chose à
manger.


  — Je vais te préparer ça, acquiesça la pilote dans un
sourire.


  ***


  Le copieux petit-déjeuner de Banteay les cala toutes les
deux, et après leur toilette et un peu de rangement, elles s’attelèrent à l’analyse
de leur nouvelle situation. Le débat tourna un temps autour du rôle de Ratane.
Helena, méfiante, voulait enquêter tout de suite — après tout, il avait eu
un contact direct avec le maître-chanteur — mais Banteay pensait qu’il n’était
certainement pas assez malin pour ce genre de coup, et proposa plutôt de
réfléchir aux moyens dont elles disposaient.


  — Listons ce qu’il nous reste. Moi, j’ai encore le Ghost in the Shell, environ trois millions de
crédits ici, une dizaine de comptes un peu partout à travers la Bulle, et j’ai
caché vingt millions en plaques de paiement dans un pied-à-terre à Cemiess.


  — Petite futée… un plan de secours hein ? 


  — On n’est jamais trop prudente. La preuve, fit-elle en
brandissant le datapad. Elle ajouta : je ne veux pas toucher à mes comptes
en banque car si ce maître-chanteur a pu voler mon identité et mes vaisseaux,
je ne veux pas lui donner l’opportunité de les découvrir. Je n’ai pas envie
qu’il se serve encore dans mes affaires.


  — De mon côté, j’ai encore deux cent cinquante millions
en actifs que je ne peux pas liquider.


  — C’est tout ? demanda Banteay après un silence.
Je veux dire, deux cent cinquante millions, c’est une belle somme, mais… Tu n’as
pas mis de côté d’autres trucs plus utiles ?


  — Ma garde-robe est dans mon vaisseau qui est en
rétention à Alioth, mes comptes courants sont bloqués… Donc non, je n’ai rien d’autre
que les fringues dans ma valise, le peu d’argent que j’ai sur moi, et ces
foutus investissements que je ne peux pas clore. Elle reprit après un moment :
mais ce n’est pas si mal, il nous reste encore des moyens. On peut taper dans
tes vingt millions, n’est-ce pas ?


  — Il faudra juste que je retourne les chercher, fit la
pilote en hochant la tête.


  Durant toute la matinée, elles dressèrent des listes à n’en
plus finir : les dangers immédiats et comment s’en prémunir, de quelle
surveillance elles pouvaient bien faire l’objet, d’où provenait les fuites, ou
encore, qui pouvait se cacher derrière la mystérieuse voix anonyme du datapad.
De nombreux noms étaient communs entre les deux dernières listes et Banteay
commença à spéculer sur l’identité du maître-chanteur :


  — Liz Ryder. Elle a beau être sympa au premier abord,
je ne lui fais pas confiance. Ni à son acolyte, le Citoyen Riddle.


  — Ce n’est pas une motivation, répliqua Helena sur un
ton catégorique. Je ne vois pas quel serait son intérêt à nous trahir. Au
contraire, elle est impliquée dans l’arrestation de Jensens l’espion de la FIA.
Elle a recelé les diamants, elle est presque autant coupable que nous dans le
casse du Sribti. À mon tour : Mike
Juliet, l’enquêteur qui a arrêté Jensens, et que tu as largué… euh… comme une
loque…


  Le regard de Banteay se troubla furtivement à l’évocation de
son amant d’un soir et de la rupture difficile qu’elle avait provoquée.


  — Non, finit-elle par dire dans un souffle. Je ne peux
pas croire qu’il me ferait ça. Il a deviné à la fin qu’on l’a manipulé et qu’on
a effectivement braqué le vaisseau à la place de Jensens, mais je suis sûre qu’il
s’en fichait. Ce qu’il voulait, c’était arrêter Jensens, le reste ne l’intéressait
pas. Et puis, ce n’est pas son genre. Il est trop honnête et droit pour un truc
pareil. Non, ce n’est pas lui. Archon Delaine le Roi Pirate, enchaîna la
pilote.


  — On est du menu fretin pour lui, et la méthode est
beaucoup trop subtile ! répliqua Helena en riant.


  — L’équipage du Sribti
Inathersky alors. Même si on a pris soin d’eux, ils ont passé un sale
moment. Et leur carrière est ruinée.


  — Non, ils n’ont pas eu accès aux bonnes informations :
pour eux, c’est Jensens qui a fait le coup, ils en sont persuadés. Mais regarde :
Jino Amerateni. Lui aussi sa carrière est foutue. Il devait rapatrier les
pierres précieuses pour l’Empire, mais on les a subtilisées sous son nez, avec
le Sribti en prime. Et c’est moi qui l’ai
baratiné pour qu’il arrive en retard et nous laisse le temps de braquer le
vaisseau. Après un fiasco pareil, plus personne ne fera jamais appel à lui pour
une mission de transbordement. Ça lui fait une bonne raison de nous en vouloir !


  — Tu oublies Orleire Kanege, lui rappela Banteay. Elle
lui a menti tout autant que toi… Et elle sait beaucoup de choses.


  — Elle a reçu une part du butin, et elle est censée
ignorer que c’est nous qui avons réalisé le vol au final. Elle n’a pas de
preuve…


  — Huit millions ! On lui a donné huit millions
pour son aide ! Ça fait quoi, un pourcent du total ? Six cents
millions de pierres précieuses et deux cents millions pour le vaisseau… Elle
n’est peut-être pas très maligne, mais elle a pu finir par recoller les
morceaux… Et moi à sa place, je l’aurais mauvaise de m’être fait rouler dans la
farine à ce point-là.


  — Oui, tu as peut-être raison, fit Helena d’une voix
pensive. Elle te voit aux commandes du Sribti
et imagine que…


  — Spirit in the Sky,
l’interrompit Banteay. Il a changé de nom, c’est le Spirit in the Sky maintenant. Et arrête d’écorcher
les noms des vaisseaux : on dit Sribti
Inathersky, pas juste Sribti.


  Helena haussa les épaules et reprit son raisonnement :


  — Donc elle te voit aux commandes du Spirit in the Sky et fait le rapprochement.
Pourquoi pas, en effet. Kanege ou Amerateni pourraient bien être derrière tout
ça. Mais nous devrions faire attention : ne pas nous enfermer dans ces
certitudes, sinon nous risquons de ne pas voir la vérité quand elle éclatera.


  Elles finirent par tourner en rond, à ressasser les noms,
les lieux et les dates de leurs aventures entre Diaguandri et la nébuleuse de
Coalsack, puis Helena suggéra à nouveau de descendre à New Paradise pour
interroger Ratane : le dealer était leur seule piste concrète. Banteay
céda en levant les yeux au ciel.


  Avant de partir, la pilote entraîna son amie dans sa chambre
et sortit du fond du dressing deux grandes boîtes en carton. La grande femme
rousse écarquilla les yeux devant le contenu des boîtes : la première
contenait une arme de poing à impulsion électromagnétique, un pistolet
cinétique et deux pistolets incapacitants, ainsi que leurs munitions. Dans la
deuxième boîte, plus longue, reposaient deux autres armes, le fusil de chasse
semi-automatique de Banteay et une carabine moderne au design ramassé,
similaires à celles utilisées par les forces de police à travers la galaxie.


  — C’est un véritable arsenal ! D’où tires-tu tout
ça ?


  — Elantor a beau être une petite planète pacifique, je
préfère avoir mes propres assurances, répondit la pilote dans un clin d’œil.


  — Et, pardonne ma question, mais tu sais t’en servir ?
demanda Helena en manipulant d’une main experte la carabine.


  — J’ai pris des cours. Pas ici, à Cemiess. Ici, il n’y
a pas de club de tir, seuls les policiers peuvent suivre une formation et s’entraîner.


  Elles s’équipèrent d’un pistolet incapacitant chacune,
camouflé sous leurs vêtements, et prirent la route pour New Paradise.


  ***


  La boutique de Ratane, dans le vieux quartier, occupait l’angle
d’un immeuble sur le boulevard qui traversait la ville. D’après l’enseigne, on
pouvait trouver dans cette épicerie les produits et compléments alimentaires
pour traiter toutes les carences de la population locale, depuis les soucis de
chute de cheveux jusqu’au traitement des pannes intimes du couple. Comme toutes
les constructions sur Elantor, le bâtiment était surélevé de plusieurs dizaines
de centimètres. La devanture derrière les étals, complètement ouverte sur le
trottoir, dévoilait à l’intérieur des rayonnages étroits et un comptoir sur la
gauche. À droite, un espace avait été dégagé pour y installer une petite table
ronde et quatre chaises, où un groupe d’hommes âgés jouaient bruyamment à un
jeu d’holocartes.


  Banteay chercha une place pour stationner son véhicule. Elle
dépassa la boutique et tourna dans une ruelle perpendiculaire au boulevard,
vers le quartier pauvre, puis s’arrêta quelques dizaines de mètres plus loin,
sur un emplacement libre au pied d’un complexe d’habitation. À cette heure de
la journée, le soleil ne projetait plus d’ombre. Les façades blanches des
immeubles réverbéraient une chaleur intense qui avait chassé des rues les rares
passants. Banteay enfila une casquette en toile légère et tendit à Helena un
chapeau à larges bords en fibre tressée :


  — Mets ça, sinon tu vas cramer.


  — Merci. J’aime bien, c’est très champêtre. Il fait
tout le temps aussi chaud ? demanda la jolie rousse.


  — C’est le pic : les températures vont baisser
légèrement dans quelques jours, avec la pluie. Mais on ne sentira pas la
différence, à cause de l’humidité.


  Elles marchaient sans se presser en direction de l’épicerie
quand un homme déboula à l’angle de la rue. Grand, blond, le teint pâle, il ne
pouvait être natif d’Elantor où la population avait la peau hâlée et abîmée par
le soleil local. Sans compter ses vêtements, un blouson et un pantalon épais
enfilés par-dessus une combinaison de vol. Il marchait vite sur le trottoir, en
direction du centre-ville. Banteay donna un coup de coude à Helena, et se mit à
trottiner vers l’étranger. L’homme vit la grande brune et se figea sur place,
hésitant, puis détala le long du boulevard. La pilote le héla et se lança à ses
trousses. Il traversa une ruelle, puis longea un bloc d’immeuble tout en jetant
des coups d’œil par-dessus son épaule, les deux femmes sur ses talons. Il
venait de traverser une deuxième ruelle quand il s’arrêta d’un coup et se
retourna, un pistolet de petit calibre en main. En une fraction de seconde,
Helena tira Banteay à l’abri derrière l’angle d’un mur et s’agenouilla, la main
droite glissée dans le dos à la recherche de son pistolet incapacitant. Une
détonation sèche retentit et un morceau de trottoir vola en éclat à un mètre
devant elles. Helena, aux aguets, fit un signe de la main : ne pas bouger,
ne pas faire de bruit.


  L’attente se prolongeait. Le silence écrasé de chaleur n’était
perturbé que par le vrombissement des véhicules à vive allure sur le boulevard.
Banteay et Helena se regardaient sans un mot, le pistolet à la main, quand un
crissement de pneu les décida à passer une tête hors de leur abri : l’étranger
venait d’arrêter un gros véhicule tout-terrain au milieu de la chaussée et
menaçait le conducteur avec de grands moulinets de son arme. Banteay,
pétrifiée, fixait la scène. Elle venait de comprendre comment la situation
allait se dénouer. Elle resta immobile, incapable de se détacher du déferlement
de violence inexorable qui s’annonçait : l’inconnu ignorait qu’il braquait
une voiture de police.


  Les portières s’ouvrirent, et quatre hommes en uniforme
jaillirent du véhicule, l’arme au poing. La fusillade ne dura que quelques
secondes : pris de panique, le blondinet ouvrit le feu sur un premier
policier qui s’effondra contre la carrosserie, puis visa dans un large geste
circulaire les autres occupants du véhicule. Ils ripostèrent, mais pas assez
vite pour empêcher les tirs rapides de l’étranger. Le fracas des armes s’interrompit
brutalement. Le dernier policier et l’inconnu vacillèrent en même temps, puis s’affaissèrent
lentement chacun de leur côté en silence, l’un contre la portière arrière, l’autre
sur la calandre du véhicule. La scène n’avait pas duré plus de trois secondes.
Helena et Banteay restaient sans voix, prisonnières d’une fascination morbide,
le regard fixé sur les corps étendus au sol. Cinq flaques de sang rouge sombre
s’élargissaient sur la chaussée.


  Quelques véhicules passèrent sans ralentir. Soudain, Helena
sortit de son abri, régla son allure sur celles des véhicules et marcha à pas
rapides jusqu’à la voiture de police. Elle tâta les corps à la recherche de
signes de vie, mais les quatre policiers et l’homme étaient morts. Banteay,
encore sous le choc, se posta sur le bord de la route pour faire le guet
pendant que son acolyte fouillait la scène de crime. Après une vingtaine de
secondes — une éternité dans l’esprit survolté de Banteay — Helena
revint avec quelques affaires prélevées sur le cadavre de l’inconnu et l’espoir
de découvrir son identité. Des têtes, intriguées par les détonations et le
calme brusquement revenu, bravaient la chaleur et commençaient à émerger des
façades et des boutiques autour d’elles.


  — Ne restons pas ici, dit Banteay, la zone va grouiller
de flics dans pas longtemps !


  — Tu as raison, cassons-nous. Il sortait de chez ton
pote, ajouta Helena, on devra quand même passer le voir.


  Elles remontèrent la rue et grimpèrent à bord de leur
véhicule. Banteay démarra en trombe, laissa le boulevard derrière elles et s’engagea
dans le labyrinthe de ruelles du quartier pauvre. Helena dressait l’inventaire
des objets qu’elle avait ramassés : un holopad, un passe d’identification
pour un vaisseau — ACK376 / Brighter Suns —
une carte d’accès pour une chambre d’hôtel au Sea Front Imperial Lodge et
quelques plaques de paiement. Elle avait laissé sur place l’arme et les
munitions. L’holopad ne se déverrouillerait qu’avec les données biométriques de
son propriétaire ou sous la main experte d’un hacker, mais continuait à
remonter en temps réel sa position au réseau de données auquel il était
connecté. Après avoir pris quelques images de l’appareil pour les examiner plus
tard, elle le jeta par la fenêtre avec les plaques de paiement et Banteay s’orienta
vers la zone industrielle au sud.


  — Où m’emmènes-tu ? demanda Helena.


  — Au spatioport. On va voir si le vaisseau du gars est
là ou pas. Bordel, c’est dingue ! Il a tué ces quatre flics sans hésiter !


  — Il a paniqué je pense. C’était stupide de sa part. Et
complètement inutile.


  — Ça va donner du poids aux arguments des nationalistes
de la première génération… un étranger qui déboule et bute des policiers au
beau milieu de la rue…


  — T’exagères un peu, non ?


  — Il y a cinq cent mille habitants sur Elantor, c’est
peu. Les gens ici, ils ne veulent pas de problème, pas de violence. Il y a très
peu de crimes ! Le dernier homicide, c’était quoi… il y a trois mois ?
Ce gars qui en a tabassé un autre, et qui l’a tué en le faisant tomber contre
une table !


  — Ah non tu n’exagérais pas alors, répliqua Helena. Tu
vis vraiment dans la guimauve.


  ***


  La route serpentait sur une trentaine de kilomètres le long
de l’océan au sud de New Paradise, avant de remonter sur le vaste plateau où
avait été construit une zone industrielle pour les quelques usines d’Elantor — raffinage
de minerais, fabrication de matériaux de construction et transformation de
nourriture — et le nouveau spatioport. L’ancien, situé encore plus bas sur
la côte, avait été abandonné quelques dizaines d’années auparavant car trop
exposé à la furie des éléments durant la mauvaise saison.


  — À ton avis, qui était ce gars ? demanda Helena.
Le maître-chanteur ?


  — Je n’en ai aucune idée. Il n’est pas d’ici en tout
cas. Je pense qu’il m’a reconnue, ajouta Banteay en fronçant les sourcils.


  — Et s’il a fui, c’est qu’il ne devait pas entrer en
contact avec nous. Elle reprit après une pause : je ne pense pas que c’était
le maître-chanteur. Si je m’étais donné autant de mal pour organiser tout ça,
je n’aurais pas pris le risque de me faire griller par mes victimes en venant
traîner en personne près de chez elles.


  — Ce qui m’inquiète là maintenant, c’est plutôt la réaction
de la police. Il va y avoir une enquête, ils vont interroger le voisinage.


  — Que va leur dire ton pote le dealer ?


  — La vérité : le gars lui a remis un paquet et lui
a demandé de me le livrer. C’est Elantor, expliqua Banteay, ici les gens ne
voient pas l’intérêt de mentir, surtout à la police.


  Helena se tortillait sur son siège à la recherche d’une
position plus confortable. Elle ramena une jambe sous elle et tendit l’autre,
le pied calé dans l’angle de la vitre ouverte.


  — On va devoir leur monter un bobard, annonça la
pilote. Il ne faut pas que la police entende parler du datapad et du chantage.


  — Je suis d’accord.


  — Et si je prétends que c’est un cadeau de Lyer ?
Je ne sais pas, un bijou par exemple ?


  — Ils pourront en déduire tout et n’importe quoi,
répondit Helena, mais probablement pas le chantage. Je parie que la conclusion
sera : coup de folie passagère. Oui, c’est ça, le type est devenu fou à
cause de la chaleur, ajouta-t-elle en riant. Et il a braqué la voiture de
police pour profiter de l’atmosphère contrôlée de l’habitacle !


  Banteay la regarda d’un air soupçonneux :


  — Quatre policiers sont morts, Helena.


  — Pardon… Elle reformula le plan : l’idée, c’est
de mentir à la police. Nous n’étions pas sur les lieux.


  Sa partenaire acquiesça.


  — On ne peut pas être sûr que personne ne nous ait
vues, reprit Helena. On doit aussi préparer une version pour ça… 


  — Stratégie défensive… Si quelqu’un nous a vues, on n’a
qu’à dire qu’on se promenait, on a entendu la fusillade, on a vérifié s’il y
avait des blessés, il n’y en avait pas, on a paniqué et on a fui.


  Helena tritura le scénario de son amie pendant quelques
instants avant de rétorquer :


  — Non. Ça ne colle pas. Nous fuyons, mais nous n’alertons
pas les secours. Nous paniquons, mais une fois calmées nous n’allons pas voir
la police. Et quand la police nous interroge, nous leur mentons. Pourquoi ?
Parce que nous avons quelque chose à cacher. Non, ça ne va pas, il manque
quelque chose.


  — Ouais… tu n’as pas tort… Et il y a des indices
matériels : l’holopad et les plaques de paiement jetés plus loin dans la
rue, l’impact sur le trottoir quand il nous a tiré dessus…


  — C’était juste un tir de semonce pour nous faire
déguerpir, l’interrompit Helena. Nous étions déjà à l’abri quand il a tiré. Le
maître-chanteur nous veut en vie.


  Banteay digéra l’analyse de sa partenaire. L’idée lui
semblait crédible et venait conforter l’hypothèse de la veille. La mystérieuse
voix allait leur communiquer des instructions, et elle tenait à ce qu’elles
soient en état de les suivre.


  — Restons sur l’idée de la panique, reprit la grande
rousse, la tête renversée et les mains plaquées sur le visage. Nous nous
promenons, il déboule, nous menace, puis massacre les flics. Nous paniquons,
vérifions s’il y a des survivants, prenons l’holopad du gars pour voir qui il
était, puis nous fuyons. Nous avons quelque chose à nous reprocher : nous
avons touché à la scène de crime. Ça explique pourquoi nous n’avons pas alerté
les secours et pourquoi nous affirmons à la police que nous n’étions pas sur
les lieux.


  — Ça me paraît pas mal.


  — Comment sont les flics ici ?


  — Tout puissants. Tout le monde les respecte, et dans l’ensemble,
ils sont plutôt justes. Facilement corruptibles pour des broutilles comme la
contrebande ou des excès de vitesse, mais pour les faits graves, je ne pense
pas que ça marcherait, de les corrompre.


  La route s’éloignait de la côte pour grimper sur le plateau
par une série de lacets serrés, enchâssés au fond des fractures de la masse
rocheuse jetée dans l’océan. Elles ne croisèrent pas grand-monde durant l’ascension,
et Banteay prit ses virages avec largesse, en débordant sur la voie d’en face.
Enfin, après une dernière pente raide, elles débouchèrent sur une vaste étendue
poussiéreuse. Sous le soleil implacable, des flaques d’air surchauffé au ras du
sol créaient l’illusion de lacs miroitants de loin en loin.


  Banteay stationna son véhicule parmi une dizaine d’autres
sur le parking devant le terminal du spatioport. Une clôture grillagée fermait
la zone réservée à l’atterrissage des vaisseaux. Elles marchèrent le long de l’enceinte
sur quelques dizaines de mètres et se collèrent contre les mailles pour
observer le tarmac et le terminal. Le trafic semblait normal, mais il était
difficile de juger avec seulement cinq ou six vols par jour. Parmi les
appareils posés sur les plateformes d’appontage, un Fer-de-Lance rouge et blanc
arborait en grandes lettres noires l’immatriculation du passe qu’avait ramassé
Helena.


  — Mmm, c’est le genre de vaisseau qui colle au profil
de notre inconnu, affirma Banteay, une main en visière pour se protéger du
soleil. Rapide, puissant, dangereux. Mais pas spécialement discret.


  — J’aimerais bien le visiter mais ce serait trop
risqué. Tiens, regarde, fit Helena en pointant du menton un groupe de personnes
qui venait de sortir du bâtiment et se dirigeait vers le Brighter Suns.


  — Dis donc, remarqua Banteay au bout d’un moment, j’ai
l’impression qu’il n’y a que des flics.


  — Ce qui veut dire que le gars était seul.


  — Ou alors, qu’ils n’ont pas encore mis la main sur les
autres.


  Elles restèrent quelques minutes à observer les policiers en
train de fouiller le vaisseau mais rien d’intéressant n’était visible à la
distance où elles se trouvaient. Helena proposa de passer voir Ratane pour l’interroger,
et Banteay jugea qu’il serait plus prudent de l’appeler d’abord. Il était
justement en route vers les Collines avec un nouveau paquet pour la pilote et
elle lui demanda d’attendre au niveau des champs en bas de son terrain.


  ***


  La saison des pluies arriverait dans quelques jours et les
récoltes devaient être terminées avant : les violentes tempêtes ne
laisseraient rien dans les champs. À leur arrivée, Ratane était en train de
relater les événements de l’après-midi aux ouvriers. La visite du caïd avait
fourni un prétexte aux paysans pour prendre une pause bienvenue dans leurs
travaux exténuants.


  Banteay salua tout le monde à coup de tapes sur le bras,
piocha deux bouteilles de bière dans la glacière des ouvriers et s’installa
avec Helena pour profiter du spectacle. Le dealer décrivait dans une débauche
de cris et de gestes la fusillade et l’intervention des policiers qui avait
suivi. Les paysans affichaient des sourires ravis et ponctuaient les
moments-clés du récit par de bruyantes exclamations. Ratane termina enfin son
histoire, qui après ses exagérations n’avait plus grand-chose à voir avec ce qu’avaient
vu les deux femmes, et prit à part Banteay pour lui raconter la visite de la
police à sa boutique.


  — Le gars, c’était le même qu’hier ?


  — Oui oui, le grand blond à la peau pâle, répondit-il
de sa voix traînante. On ne devrait plus les laisser débarquer de la station,
ces salauds d’étrangers, et les mettre tous dehors. Enfin, sauf toi Srei, parce
que tu sais te tenir. Et toi aussi, fit-il en se tournant vers Helena, parce
que tu es l’amie de Srei.


  — Oh, je suis flattée, ironisa la grande rousse.


  — Bon, écoute Ratane, ces paquets, ils signifient
beaucoup pour moi, reprit Banteay. Est-ce que tu sais m’en dire plus sur cet
homme ? Son nom ? Qu’est-ce qu’il t’a dit ?


  — Tu me demandes pas pourquoi il est mort ?


  Banteay cligna des yeux, surprise par la question du dealer.
Ratane ignorait évidemment qu’elle avait assisté à la fusillade, et c’était
mieux ainsi.


  — Il est mort parce qu’il a tiré sur des flics,
répliqua-t-elle avec une pointe d’agacement.


  — Tu le connaissais ?


  — Non ! répondit-elle avec véhémence.


  — Mais tu t’intéresses pas à sa mort, constata-t-il sur
un ton posé, comme s’il réfléchissait à voix haute.


  Banteay perdait le contrôle de son interrogatoire. Plutôt
que de la renseigner, Ratane semblait chercher le lien entre elle et le
blondinet : plus elle poserait de questions, plus il s’intéresserait à ce
qu’il pouvait y avoir sous le voile qu’elle tentait de jeter sur l’affaire.


  — Si j’en sais plus sur lui, expliqua-t-elle, peut-être
que j’arriverai à comprendre pourquoi il a attaqué une voiture de police.


  Ratane la dévisagea un moment, les yeux mi-clos, la bouche
entrouverte dans un sourire entendu, puis finit par répondre à la question initiale
de Banteay :


  — Il m’a pas dit grand-chose, juste qu’il était content
de rentrer chez lui car il aimait pas Elantor. Il ajouta en pesant ses mots :
la police m’a interrogé, et ils vont venir te voir. C’est pas courant, un
étranger qui vient remettre des colis à une étrangère en passant par un
intermédiaire.


  — Que leur as-tu dis ? demanda Banteay après un
temps de réflexion.


  — Que ce type m’avait donné des paquets pour toi.


  — C’est tout ?


  Il hocha la tête.


  — Tout à l’heure tu m’as dit que l’inconnu t’avait
laissé un nouveau colis pour moi. Tu l’as encore ? fit Banteay, hésitante.


  — J’ai dit aux flics que je ne l’avais plus parce que
tu étais passée le prendre avant la fusillade, dit-il en lui tendant un paquet
identique à celui de la veille. J’ai pensé que tu en aurais plus besoin qu’eux.


  Banteay le remercia et le raccompagna jusqu’à son camion.
Les ouvriers agricoles, fourbus malgré le distrayant intermède de Ratane,
étaient retournés charger la récolte. Une jeune fille s’avança avec une cagette
pleine de légumes vers le véhicule de Banteay. La pilote lui ouvrit le coffre,
prit le pack de bières qui traînait au fond et le déposa dans la glacière des
paysans.


  Sur la route des Collines, Helena la questionna sur les
coutumes locales.


  — Tu te balades toujours avec un pack de bières dans le
coffre ? demanda-t-elle en riant.


  — Oui, ça dépanne bien. Légumes à la mode d’Elantor ce
soir, ça te va comme menu ?


  — Parfait. Elle reprit après un silence : il a dit
que l’inconnu terminait son séjour. Ça veut peut-être dire qu’il n’était pas
prévu qu’on reçoive d’autres colis, seulement ces deux-là.


  Elle attrapa le paquet.


  — Je peux l’ouvrir ?


  Banteay acquiesça. La boîte contenait cette fois-ci un
holopad, neuf encore, dans la même gamme que le datapad de la veille. Helena le
retournait dans tous les sens à la recherche d’indices, mais ne trouva rien à
dire sur l’appareil. D’une main, Banteay détacha le collier qu’elle portait,
une chaîne à mailles serpent d’où pendait la silhouette d’une étoile stylisée
en platine et cerclée d’un halo doré.


  — Mets-ça dans la boîte, fit-elle en tendant le bijou.


  — Joli… un cadeau ?


  — Lyer. La police nous attend, enchaîna la pilote.
Heureusement que Ratane ne leur a pas donné le colis… 


  ***


  Deux véhicules de police étaient stationnés en travers de la
cour de la maison de Banteay, de gros modèles tout-terrain gris et blanc
similaires à celui qu’avait attaqué l’inconnu. Elle se gara sur le bas-côté un
peu avant et s’avança à pied vers le groupe de policiers, la cagette de légumes
sous le bras.


  Il y avait sept hommes, six engoncés dans leur uniforme
gris, et le dernier en civil. Elle reconnut l’inspecteur Harsey, car il passait
souvent sur les réseaux d’holovid locaux pour dispenser divers conseils de
sécurité à la population. Il portait une chemise légère couleur de terre aux
plis impeccables, sur un pantalon de ville gris. Dans l’étui à la ceinture
était glissé un pistolet cinétique flambant neuf. Il regardait la pilote et sa
comparse s’approcher, le visage souriant. Banteay savait qu’il ne fallait pas
se fier à son apparence, propre sur lui et bienveillant, voire un peu niais,
car en tant que premier flic d’Elantor, il pouvait se montrer implacable quand
il s’agissait de faire respecter l’ordre et la loi.


  — Miss Srei, la héla-t-il quand elle ne fut plus qu’à
quelques mètres.


  — Inspecteur Harsey.


  — J’ai des questions à vous poser. Puis-je ?


  — Bien sûr.


  Elle posa sa cagette dans la cuisine. Helena s’apprêtait à s’éclipser
à l’étage, mais Harsey se tourna vers elle :


  — Pardonnez-moi. Vous êtes ?


  — Helena Savnea, son amie, répondit sans émotion la
grande rousse.


  — Restez, je vous prie. Miss, fit-il en se retournant
vers la pilote, cet après-midi, un homme a tué quatre policiers sur le
boulevard.


  — Je suis au courant, l’interrompit Banteay. J’ai
croisé Ratane en bas, dans les champs.


  — Ah, bien. Connaissiez-vous cet homme ?
demanda-t-il en s’adressant aux deux femmes.


  — Non, fit Banteay tandis qu’Helena secouait la tête.


  — Il a demandé à Ratane de vous remettre des colis.
Quelle est la nature de ces colis ?


  — Ce sont des cadeaux. Elle ajouta devant le regard
interrogateur de Harsey : de la part de mon, euh, de mon amant.


  L’inspecteur fronça les sourcils, visiblement perplexe.
Banteay se méfiait : elle était convaincue qu’il feignait la candeur afin
de la mettre en confiance et de la pousser à la faute. Elle joua le jeu :


  — Mon amant vit ailleurs, dans un autre système. Il
aime me faire des surprises, et il m’a fait parvenir ces paquets de manière
anonyme, pour que j’ignore d’où ils viennent jusqu’à ce que je les ouvre.
Souhaitez-vous que je vous les montre ?


  Harsey opina du chef, et Banteay lui tendit la boîte qu’Helena
avait ouverte quelques minutes auparavant. Le pendentif argenté scintillait de
mille éclats au bout de sa chaînette. La pilote fila dans sa chambre à l’étage.
Elle ramassa au passage la boîte de la veille qui traînait sur la table du
salon, glissa le datapad dans un tiroir de son bureau, puis choisit une broche
en forme d’oiseau sertie d’opales de feu qu’elle fourra dans le paquet avant de
rejoindre les policiers au rez-de-chaussée.


  — Intéressant, fit l’inspecteur en faisant tourner la
broche entre ses doigts. Ces bijoux ont l’air de valoir une fortune.
Pouvez-vous m’en dire plus sur votre… partenaire ?


  — Il s’agit de Victor Lyer, comte des Hauts Plateaux de
Bomoni à Emerald, dans le système de Cemiess.


  — Un noble de l’Empire. Il soupira : je vais
devoir le contacter, mais je suppose que les Impériaux ne porteront pas un
grand intérêt à nos requêtes… Avez-vous une idée de pourquoi ce type aurait
fait ça ?


  Banteay haussa les épaules et secoua la tête.


  — La chaleur l’a peut-être rendu fou, suggéra Helena.
Je veux dire : je ne suis ici que depuis quelques jours, et le climat est
difficile à supporter. En particulier si vous venez d’un monde où il fait
beaucoup plus froid.


  — Nous avons considéré cette hypothèse, madame. Mais il
y a quelque chose qui cloche. Il se tourna vers Banteay : la scène de
crime a été fouillée. Quelqu’un est intervenu après la fusillade, a vérifié que
tout le monde était mort, et a prélevé avec soin divers objets sur le cadavre
de l’inconnu. Nous avons pu retrouver quelques-uns de ces objets abandonnés à
la hâte à plusieurs rues du lieu du crime, mais il en manque.


  Il marqua une pause pour vérifier l’effet de sa confidence.
Helena avait pris une des boîtes et s’en servait comme éventail pour se donner
un peu d’air, tandis que Banteay inspectait la broche en attendant docilement
la suite de l’interrogatoire. Elles se demandaient si l’inspecteur avait d’autres
indices en réserve, voire des témoins à même de les identifier.


  Helena, confiante, supposait que le policier suivait son
intuition : c’était, d’après elle, ce que faisaient les bons flics. L’histoire
en entier — un homme débarqué de nulle part pour livrer des paquets à une
étrangère, puis qui tue quatre policiers en pleine rue sans raison apparente —
était suffisamment hors normes pour qu’il suspecte tout le monde, à commencer
par elles deux, les destinataires des paquets. Mais à cet instant précis, il ne
semblait pas avoir le moindre élément concret prouvant leur présence sur le
lieu de la fusillade.


  Banteay, de son côté, se tenait sur ses gardes. Son véhicule
était un modèle plutôt commun et leurs habits tout à fait raccord avec la mode
vestimentaire d’Elantor. Si un témoin les avait aperçues, par exemple depuis la
barre d’immeuble de l’autre côté du boulevard, il ne pourrait pas décrire
grand-chose de plus que deux femmes sans signe particulier à bord d’un véhicule
banal. Mais Harsey n’était pas né de la dernière pluie : un témoignage le conforterait
dans son intuition et il n’hésiterait pas à faire le rapprochement.


  L’inspecteur prenait son temps pour dévisager les deux
femmes en silence, les poings posés sur les hanches. Banteay se figurait la
tempête qui rugissait sous le crâne aux cheveux courts, à chercher comment
faire pour plier les faits vers son intuition, pour prouver leur implication
dans la fusillade. Derrière lui, les policiers en uniforme attendaient, désœuvrés.
Après une minute, Harsey soupira, déçu par l’indifférence que lui manifestaient
cette grande femme brune et son amie.


  — Bien, je suppose que c’est tout pour l’instant, dit-il.
Je vous prierais de rester à disposition de la police, et de prévenir à l’avance
si vous souhaitez quitter Elantor.


  Banteay acquiesça, puis ils se saluèrent, les policiers d’un
petit signe de tête, l’inspecteur d’une tape sur le bras de la pilote.


  — Ça s’est bien passé, fit Helena quand la dernière
voiture de police tourna au bout de la rue.


  — On a eu de la chance, rétorqua la pilote. Il est
persuadé qu’on y est pour quelque chose, mais il n’a pas d’élément pour nous
incriminer.


  — Tu crois qu’il va nous laisser tranquille ?


  — C’est possible. Je pense qu’il va creuser la piste de
Lyer maintenant. Ça devrait l’occuper un moment.


  ***


  Après le départ des enquêteurs, elles montèrent s’installer
sur la terrasse pour examiner le nouvel holopad. Elles le retournèrent dans
tous les sens, en vain : il ne présentait aucun signe qui aurait pu les
mettre sur la piste du mystérieux maître-chanteur. Banteay l’alluma, mais rien
de spécial ne se produisit. La navigation dans les menus de l’appareil leur
révéla qu’il possédait un abonnement à l’un des fournisseurs de réseaux de
données couvrant la Bulle entière et Colonia, qu’il n’y avait aucun autre
service d’installé, et que le répertoire ne contenait qu’un seul contact au nom
de Delta Echo. Deux fichiers étaient rangés bien en évidence dans la mémoire de
l’appareil : une image et un volumineux document. L’image représentait une
vue en contre-plongée de la maison de Banteay, côté terrasse. Les teintes jaune
et orange dominantes indiquaient qu’elle avait été capturée à la fin d’une
après-midi. On voyait distinctement les silhouettes des deux femmes accoudées à
la rambarde, en train de regarder droit vers l’endroit où se tenait l’imageur,
en bas de la pente herbeuse.


  — Il y avait bien quelqu’un dans le champ, grommela
Helena.


  — Crois-tu que c’était le gars de cet après-midi ?


  — Peut-être… Le vaisseau n’est pas reparti : s’ils
étaient plusieurs, les autres sont encore là.


  Banteay ouvrit le document, et après avoir parcouru avec
attention la première page, se mit à le faire défiler rapidement.


  — C’est un dossier sur le casse. Il y a plein de
détails, des notes, des photos, des copies de rapports de police, dit-elle.


  Elle cita quelques passages à voix haute :


  … La pilote Banteay Srei a quitté Diaguandri aux
commandes du Ramayana
une semaine après le départ du Sribti Inathersky pour son expédition d’extraction.
Elle réapparaît le 15 janvier pour le départ de Distant Worlds aux commandes du
Type-9 Spirit
In The Sky… 


  … le Spirit In The Sky est immatriculé à
Saontaya, système connu pour héberger les sociétés-écrans des Pirates Kumo d’Archon
Delaine : le Sribti Inathersky a probablement été recyclé par les Kumo
à l’issue du vol…


  … le rapport de l’enquête impériale à Fiden indique
que l’intermédiaire Jino Amerateni a reçu la visite de deux femmes :
Orleire Kanege, Citoyenne Impériale originaire de Tiangchi, salariée de la Blue
Energy Limited à Yimakuapa, ingénieur rétrofit sur le Sribti Inathersky,
et une autre, non identifiée, soi-disant agent spécial pour le compte des
Services Secrets de l’Empire…


  … Orleire Kanege a disparu juste après le départ du Sribti Inathersky
pour le site d’extraction…


  — Il n’en sait pas plus que les mieux informés,
commenta Helena sur un ton rassurant. Les Services Secrets de l’Empire, et Juliet,
ton agent de la FIA sont déjà au courant de tout ça.


  — Et ils ont décidé d’étouffer l’affaire, comme on l’avait
prévu : l’espion Jensens qui trahit la Fédération au beau milieu d’une
opération foireuse de l’Empire, ça faisait tache pour tout le monde. C’était le
coupable idéal, l’occasion de fermer proprement toute l’histoire. Pourquoi
rouvrir le dossier maintenant ?


  Helena écarta les bras en signe d’ignorance : comme son
amie, elle n’en avait aucune idée. Elle inspecta à son tour le mystérieux holopad.
L’abonnement avait été bridé et ne permettait pas d’initier de communication
depuis l’appareil, seulement d’en recevoir. La pilote fit la supposition que le
maître-chanteur allait dorénavant les appeler plutôt que leur faire passer des
messages par datapad interposés, et son amie approuva d’un signe de tête.


  Banteay descendit à la cuisine préparer le dîner, et Helena
la rejoignit quelques minutes après, l’holopad en main. Elle fit remarquer à la
pilote que les fichiers possédaient des jetons d’authentification. À cet
instant, ces jetons certifiaient qu’il n’existait qu’une seule copie des
fichiers originaux : celle qu’elle tenait en main.


  — C’est un vicieux, déclara Banteay en agitant son
couteau de cuisine. Ces trucs se mettent à jour en temps réel au fur et à
mesure que des copies sont créées. Grâce à ces certificats, on sera averti le
jour où il enverra le dossier un peu partout.


  — Le simple fait de savoir que nous saurons est une
forme de torture mentale, renchérit Helena. Ce type est un psychopathe.


  L’ancienne espionne rangea l’holopad dans sa ceinture puis
observa Banteay en train de cuisiner. Après avoir coupé avec habileté les
légumes en fines lamelles, elle les jeta dans une grande casserole d’eau
bouillante, puis les sortit au bout de quelques minutes et les égoutta. Elle
mélangea ensuite des sauces, des herbes aromatiques et des épices dans un bol,
puis alluma le feu sous une grande gamelle évasée et versa les légumes et le
mélange par-dessus. Helena s’approcha, attirée par l’odeur alléchante, riche en
épices et légèrement sucrée. Elles remontèrent sur la terrasse pour dîner,
assises sur les coussins.


  La nuit était tombée et elles sirotaient leur verre de vin,
bercées par les jappements des animaux nocturnes et le bruissement du vent
tiède. Banteay parlait beaucoup, surtout de la terraformation d’Elantor, et
expliquait à Helena comment les scientifiques de WorldCraft avaient sélectionné
les différentes espèces de végétaux et d’animaux à implanter sur la planète. La
grande femme rousse s’était accoudée sur la rambarde de la terrasse et n’accordait
qu’une oreille distraite aux propos de son amie. Banteay s’en rendit compte, et
finalement se tût.


  — Excuse-moi, fit Helena, je suis un peu fatiguée. Et
puis tout ce cirque… Un maître-chanteur, un type qui nous tire dessus et
massacre des flics en pleine rue… Elle se pinça les lèvres, gênée par ce qu’elle
s’apprêtait à dire : je dois avouer aussi, je ne te reconnais plus trop.
Non mais sérieusement… Une maison à la campagne et une tortue ? Une vie
tranquille plutôt que le luxe de Cemiess ? Où est passé l’exploratrice
solitaire que j’ai laissée partir huit mois aux confins de la galaxie ? Qu’as-tu
fait de la braqueuse intrépide que j’ai formée ?!


  Banteay prit son temps pour lui répondre.


  — Tu sais, finit-elle par dire, cette expédition, ça n’a
pas été si facile. J’ai besoin de me poser.


  — Qu’est-ce que tu as vu dans les Abîmes ?


  — Le vide. Le néant. Il n’y avait rien là-bas, j’étais
seule. Vraiment seule. Loin de tout. Mais le pire, c’est le retour. Se demander
si ce sera différent une fois rentrée à la civilisation : y aura-t-il
quelqu’un qui m’attend ?


  — Je comprends… Je suis désolée Banteay, je n’étais pas
là quand tu es revenue.


  — Je sais, répondit-elle dans un faible sourire. Tu
étais à Colonia, je n’avais pas donné de date précise pour mon retour et tu n’allais
pas m’attendre pendant plusieurs mois. Elle reprit après un silence : il n’y
avait personne quand je suis rentrée. Ma mère ne me parle plus, j’ai rayé Mike
de ma vie… Je croyais être une grande exploratrice, mais j’ai failli craquer
lors de ma première expédition… Oh, je repartirai, un jour, quand je me
sentirai prête… mais pas maintenant. Il me faut du temps.


  — Pourquoi ici ? Pourquoi Elantor ?


  — Parce que c’est ce que j’ai décidé. Quitter Cemiess
pour venir ici est la preuve que je suis toujours libre. Capable de faire mes
propres choix. Et puis ici, personne ne me juge. C’est plus facile : ici,
je ne suis pas la maîtresse du comte de Bomoni. Ici, je suis juste moi-même :
une pilote qui prend des vacances.


  Helena s’apprêtait à lui répondre, mais l’holopad du
maître-chanteur se mit à sonner. Elle posa l’appareil sur la table basse et
ouvrit la communication. La même voix robotique que la veille s’éleva :


  — Bonjour mesdames, je suis Delta Echo. Cet holopad
sera notre moyen de communication. Ne parlez que lorsque je vous y autorise.
Avez-vous compris cette consigne ?


  Un court signal sonore retentit, et Helena répondit avant
que Banteay ne réagisse :


  — Non, connard.


  Un bip plus long signala que leur temps de parole était
terminé. Banteay, outrée, fixait sa partenaire qui lui rendait son regard, un
air mutin sur le visage. La voix anonyme revint enfin :


  — Ne jouez pas au plus malin. Vous n’êtes pas en
position de faire ce genre de bravade. Je vous surveille et j’ai de quoi vous
faire tomber chez les Fed ou les Impériaux. La voix marqua une nouvelle pause
puis reprit : je vais aller droit au but. Je vous rendrai votre liberté
une fois que vous m’aurez livré en toute discrétion deux containers spéciaux.
Êtes-vous prêtes à prendre note des numéros de série ?


  — Non, attendez ! répondit Banteay après le bip
court. Voilà, c’est bon.


  — Container fabriqué par Vespine Transport System,
numéro de série 156783544128527/8193. Container fabriqué par Vespine Transport
System, numéro de série 156783564184662/7113. Ces containers sont situés dans l’entrepôt
numéro deux de la base planétaire de Qwent Research, sur Lucifer, dans le
système de Sirius. Si vous avez des questions je suis disposé à les écouter.


  Les deux femmes restèrent sans voix. Le maître-chanteur leur
demandait de commettre un nouveau casse, de cambrioler cette fois-ci le repaire
d’un des plus talentueux scientifiques de l’époque, Marco Qwent. Rien de moins
que là où le FSD, cette technologie qui avait révolutionné le voyage spatial il
n’y avait même pas dix ans, avait été en partie mise au point.


  — Mais... euh… balbutia Helena, pourquoi ces
containers-là précisément ?


  — Je ne répondrai pas à cette question.


  — Et si nous refusons ?


  — Un dossier complet et détaillé sur vos agissements à
Diaguandri, avec des preuves, est prêt à être envoyé à la FIA, aux Services
Secrets Impériaux et à plusieurs journalistes de renom. Vous avez sûrement déjà
trouvé un extrait de ce dossier dans l’holopad.


  — Quels moyens avez-vous l’intention de mettre à notre
disposition ? demanda Helena quand le signal l’y autorisa.


  — Aucun. Débrouillez-vous.


  — Ça ne va pas être facile, on n’a même pas un vaisseau
pour se rendre sur Sirius ! s’exclama Banteay. Libérez au moins…


  La voix interrompit Banteay : il n’y avait pas eu de
signal l’autorisant à parler.


  — Je vous recontacterai par ce canal tous les jours à
quatorze heures, temps galactique universel. Si vous ébruitez notre affaire, je
diffuse votre dossier. Si vous tentez de me doubler, je diffuse votre dossier.
Réfléchissez avant d’agir.


  Banteay allait répliquer mais Helena lui fit remarquer que
la communication avait été coupée.


  — Ce doit être un convertisseur vocal pour des messages
écrits, d’où la contrainte de ne parler qu’à certains moments, expliqua-t-elle
à la pilote. C’est malin : il gomme toute intonation, il peut prendre le
temps de formaliser ses propos et filtrer ce qui permettrait de l’identifier.


  — Pourquoi nous demander ça à nous ? Il a l’air
vraiment bien informé de ce qu’il cherche. Bon sang, repérer des containers
directement avec leur numéro de série, je n’ai jamais vu ça ! Et attaquer
la base planétaire de quelqu’un comme Qwent, c’est juste… impossible !


  — Il nous demande ça, parce qu’il sait qu’on peut le
faire, affirma Helena, son regard perçant plongé dans les yeux de Banteay. Il a
demandé à moi, la Libellule, d’aller en terrain connu. De défaire ce que j’ai
fait il y a longtemps.




  V


  Interrogations


  Un silence pesant s’installa. Banteay, intriguée, attendait
une explication pendant qu’Helena rassemblait ses souvenirs, la tête basse.
Enfin, elle se redressa et récita d’une voix calme ce qu’elle avait fait douze
ans auparavant, quand elle était encore une espionne de l’Empire.


  À cette époque, et depuis des centaines d’années, le voyage
interstellaire n’était possible que grâce au moteur hyperspatial connu sous le
nom de « Type 2B ». Les déplacements d’une étoile à une autre
nécessitait des heures, voire des jours — sans compter le lent trajet en
vitesse subluminique entre les planètes à l’intérieur du système — et bien
que peu courantes, les défaillances du moteur restaient possibles. Mais les
choses étaient sur le point de changer : les dizaines d’années de
recherche et développement investies par l’Alliance et Sirius Corp allaient
accoucher d’une révolution technologique, le « FSD ». Non seulement
le temps de trajet d’un système stellaire à un autre serait drastiquement
réduit, mais le FSD se montrerait aussi étonnamment fiable, et apporterait en
prime la capacité de se déplacer au-delà de la vitesse de la lumière entre les
planètes du système. La découverte de l’hyperpropulsion au XXIIe siècle avait
muté la civilisation humaine en une civilisation d’envergure interstellaire.
Sous l’égide de l’Alliance et grâce au FSD, elle se donnerait la Voie Lactée
comme territoire.


  Les deux autres superpuissances, la Fédération et l’Empire,
ne pouvaient rester sans réagir et laisser l’Alliance prendre le large dans
cette course technologique. En tant qu’agent des Services Secrets Impériaux,
Helena se retrouva donc en première ligne entre la capitale de l’Alliance à
Alioth et le siège de Sirius Corp à Sirius, à espionner les ingénieurs en
charge de la mise au point du FSD, mais surtout à gêner les opérations d’espionnage
de la Fédération. Il était de toute façon trop tard pour rattraper l’avance
prise par l’Alliance, et l’enjeu était de sécuriser la seconde place, de ne pas
finir dernier.


  A la tête d’une escouade de quatre agents, des hommes d’action
à toute épreuve, elle se spécialisa dans l’intrusion des complexes de haute
sécurité qui abritaient les équipes de recherche. Ce fut durant cette période
qu’elle rencontra Marco Qwent, l’un des éminents scientifiques de Sirius Corp
travaillant sur le projet.


  Marco Qwent était un électron libre chez Sirius Corp. Le
conglomérat était passé outre ses manies compulsives et son maladif besoin
d’autonomie pour mettre la main sur ses incontournables travaux. Qwent avait
obtenu avec aisance de la part de Sirius Corp les moyens de mener ses
recherches sur les transferts d’énergie entre le FSD et le reste des systèmes
au sein d’un vaisseau spatial. Son « atelier », comme il aimait
l’appeler, était installé sur Lucifer. D’après lui, l’environnement
foncièrement hostile de cette invivable planète du système de Sirius garantissait
à la fois la sécurité et la tranquillité nécessaire à son activité
scientifique.


  Un jour, exaspérée par les manigances des superpuissances
qui reléguaient le bien-être de l’Humanité au second plan derrière les luttes
de pouvoir, Helena suivit son instinct et se présenta à Qwent sans couverture,
pour proposer ses services. Elle souhaitait mettre à disposition ses
compétences pour assurer la sécurité des opérations du scientifique, avec la
promesse de ne pas chercher à avantager l’Empire, et l’espoir secret que la
Fédération ne prendrait pas les devants non plus. Le scientifique accepta, et
elle et ses hommes déménagèrent pour quelque temps dans son repaire. Elle
assista au fil des mois à la transformation du petit atelier en vaste complexe
de recherche et fut amenée à superviser l’installation de divers systèmes de surveillance.


  Tout ne se passa pas sans heurt : des espions de tout
bord traînaient en permanence autour de la base, et le dernier incident obligea
Qwent à mettre un terme à leur collaboration. Un commando d’agents fédéraux avait
réussi à pénétrer un des bâtiments, et l’escouade d’Helena se précipita à leur
rencontre pour les arrêter. Des tirs furent échangés et dans le feu de l’action,
Helena tua deux Fédéraux.


  Qwent et elle se quittèrent cependant en bons termes car ils
partageaient la même vision : la réduction miraculeuse des distances que permettrait
le FSD allait bouleverser le voyage spatial, et une telle révolution ne devait
pas rester l’apanage de quelques-uns, mais profiter à tous. Le scientifique
était reconnaissant des précieux services que lui avaient rendus Helena, mais
surtout, il appréciait qu’elle soit restée fidèle à sa promesse et n’ait pas profité
de sa position pour l’espionner pour le compte de l’Empire. Les employeurs d’Helena
n’étaient évidemment pas de cet avis, et elle fut mise sur la touche pour
plusieurs années, avant de reprendre du service pour la mission qui scellerait
son destin de renégate.


  ***


  Banteay l’avait écouté en silence, captivée par son récit.
Quand elles s’étaient rencontrées un an plus tôt, Helena avait succinctement
évoqué sa carrière d’espionne impériale. La pilote avait compris à ce moment-là
que sa coéquipière avait dû tremper d’assez près dans la mise au point du FSD, mais
sans aller jusqu’à imaginer une telle aventure.


  — Donc tu sais comment t’introduire chez Qwent…


  — Je n’en suis pas sûre, répliqua Helena dans un
froncement de sourcils. Disons plutôt… que je sais par où commencer.


  — Je ne sais pas quoi penser, dit Banteay après un
silence. Je suis… agacée par tout ce cirque, mais en même temps, un peu excitée
à l’idée de monter un nouveau casse. C’est terrible, je ne devrais pas dire ça !


  — Banteay ! Un casse comme celui-ci, ou comme
celui du Sribti, on ne doit le faire qu’une
seule fois dans sa vie ! C’est un coup de chance ! Le Sribti, ça s’est bien passé, nous sommes
devenues riches, j’ai eu ma vengeance, c’est terminé, tu comprends ?


  — Oui mais là, nous n’avons pas le choix. Nous ne
sommes plus libres, à moins de neutraliser ce bâtard. Et vu qu’on n’a pas de
piste sérieuse, je ne vois pas bien ce qu’on peut faire d’autre.


  — On doit gérer les deux en même temps : d’un
côté, on suit ses consignes, c’est peut-être le seul moyen de récupérer notre
liberté. Mais de l’autre, on doit trouver qui il est et le neutraliser, comme
tu dis.


  Banteay acquiesça mais au fond d’elle, elle n’avait aucune
idée de comment s’y prendre pour débusquer le maître-chanteur. Aller voler les
deux containers lui semblait plus facile et plus rapide, maintenant qu’elle
savait que sa partenaire connaissait bien le terrain.


  Helena retourna dans sa chambre chercher les affaires qu’elle
avait prélevées sur le cadavre de l’inconnu et les disposa sur la table basse.
Elle dressa une série de faits et d’hypothèses à partir des événements de la
journée : le blondinet était chargé de leur faire parvenir le premier
message de Delta Echo et un moyen de communication. Elle supposa que sa mission
consistait aussi à surveiller Banteay et attendre qu’elles soient réunies avant
de déclencher l’opération du maître-chanteur. La pilote fit remarquer que l’inverse
pouvait être vrai : il surveillait peut-être Helena, et serait donc arrivé
en même temps qu’elle à Elantor. Une enquête auprès de l’hôtel où il était
descendu leur permettrait de confirmer ces hypothèses, et elles décidèrent que
ce serait leur première tâche du lendemain.


  Helena se pencha brusquement pour attraper le datapad et
l’holopad et se mit à parcourir les menus de configuration, les lèvres pincées
dans un sourire énigmatique.


  — Regarde, dit-elle avec une pointe d’excitation dans
la voix. Les deux répondent aux mêmes certifications. Celles-ci sont des normes
en vigueur dans l’espace fédéral, et celles-là dans l’Empire. Ces appareils
sont destinés à des marchés situés dans les zones frontières entre les deux.


  — C’est différent d’ici je pense, ajouta Banteay en se
levant. Elle revint avec un autre datapad : c’est le contrôle d’environnement
de la maison. Je l’ai acheté ici : il ne mentionne qu’une certification
aux normes impériales.


  — C’est logique, le système fédéral le plus proche est
à quoi… une centaine d’années-lumière ?


  — C’est ça. Mais ça ne nous apprend rien de plus au
final. À part que le gars est peut-être de la Fédération ou de l’Empire, ou
d’aucun des deux… Il faudrait aller fouiner du côté du spatioport, pour en
apprendre plus sur le vaisseau.


  — En effet, ce serait intéressant de savoir d’où vient
ce type, confirma Helena. On ira juste après notre visite à l’hôtel. Je reviens
sur la surveillance, reprit-elle en posant les appareils sur la table basse.
Qui sait que tu vis ici ? À part moi, et les locaux bien sûr.


  — Voyons… pas grand-monde. Victor le sait.


  — Et du coup, est-ce que c’est un suspect ?


  — Non, répondit Banteay après un temps de réflexion. Je
crois que je le connais assez bien maintenant : s’il voulait qu’on vole
ces containers, il me l’aurait directement demandé.


  — Je ne suis pas convaincue, rétorqua Helena. Mais je
suppose que je n’ai pas trop le choix et que je vais devoir te faire confiance
là-dessus. Elle ajouta dans un regard plein de malice : et maintenant,
construisons un plan !


  Elles restèrent éveillées une bonne partie de la nuit à
mettre en forme les données qu’elles avaient regroupées depuis la veille selon
deux axes, la préparation du cambriolage de la base de Marco Qwent et la
recherche de la véritable identité de Delta Echo, le maître-chanteur. Vers
trois heures du matin, la partie cambriolage était à peu près structurée :
les lignes directrices avaient été dégrossies et consignées dans l’holopad d’Helena,
mais le mode opératoire exact restait à définir. Quant à la partie consacrée à
la découverte du maître-chanteur, elle se résumait à trois listes : les
suspects, les informateurs potentiels, et les premières hypothèses sur l’inconnu
tueur de flics.


  ***


  Le lendemain matin, quand Banteay sortit sur la terrasse
prendre le soleil, Helena était déjà debout, le nez dans son holopad à
travailler sur le programme de leur journée. Banteay descendit à la cuisine
préparer une collation, des œufs brouillés, des galettes de céréales et
quelques fruits frais découpés, puis remonta le tout sur la terrasse.


  — Comment va-t-on faire au spatioport, pour pêcher nos
informations ? demanda Helena de but en blanc.


  — Je vais discuter avec le petit personnel, répondit
Banteay après un instant de réflexion. Demander d’où vient le vaisseau, quand
est-il arrivé, s’ils ont vu quelque chose d’extraordinaire, d’autres étrangers
louches, ce genre de choses.


  — Tu crois qu’ils parleront ?


  — On verra bien, répliqua la pilote en écartant les
bras. C’est Elantor, tout est possible si tu demandes gentiment. Et si tu files
une tape sur le bras aussi.


  — J’ai beaucoup voyagé, Banteay, dit Helena sur un ton
grave, presque inquiet. Mais je n’ai jamais vu de monde comme celui-ci. Tout
est si… simple. Je n’ai pas l’impression d’être dans la même galaxie !


  — C’est la bordure, nous sommes loin du centre de la
Bulle, des Vieux Mondes…


  — Non ! Ce n’est pas ce que je veux dire. Même
Colonia, à vingt mille années-lumière d’ici est plus civilisé, ou plutôt plus
sophistiqué ! Bon sang, même les avant-postes dans les Confins, Morgan’s
Rock, Gorgon ou Omega, sont plus civilisés !


  — Je comprends ce que tu veux dire : ce n’est pas
qu’une question de distance. Elantor est un monde sans intérêt. Si elle aboutit
un jour, la terraformation de cette planète ne servira à rien, car il y a déjà
pléthore de mondes mieux que celui-ci : meilleur climat, meilleure qualité
du sol, plus accessible… Elantor est un trou perdu oublié du reste de l’Humanité.
Mais c’est un trou perdu où je me sens bien : suffisamment petit,
suffisamment loin pour ne pas attirer l’attention, et quand même proche de la
civilisation, comme tu dis. Un village bienveillant, où tout le monde s’entraide.
Ici, toutes les portes sont ouvertes…


  — Oui, peut-être que tu as raison, fit pensivement
Helena. Une vie simple… 


  ***


  Comme son nom l’indiquait, le Sea Front Imperial Lodge
occupait une façade sur l’avenue qui séparait la ville de l’océan dans le
quartier du centre. Par rapport au reste de New Paradise, l’immeuble était
ancien : sa construction datait des tous premiers mois où le climat avait
été déclaré viable cent cinquante ans auparavant. La longue façade bleu pâle de
l’hôtel contrastait avec le vert des massifs qui parsemaient la pelouse. Contrairement
au reste de la planète, la végétation dans le quartier semblait ne pas souffrir
de la sécheresse et se parait de toutes les nuances de vert par la grâce d’une
irrigation intensive. À quelques encablures, de l’autre côté d’une grande place
arborée, se trouvait l’hôtel de ville, siège du gouvernement d’Elantor et
centre administratif de la planète. Banteay connaissait bien l’Imperial Lodge,
car c’était là qu’elle s’était installée à son arrivée sur Elantor avant de
juger définitivement la planète à son goût et de déménager dans la maison sur
les collines. 


  L’établissement possédait une centaine de chambres, un
restaurant et quelques installations de loisirs, et malgré l’isolement d’Elantor,
il y avait toujours des clients : les industries au sud de New Paradise
tiraient des besoins en main d’œuvre que ne pouvaient satisfaire les
travailleurs locaux, et des délégations de consultants de WorldCraft, l’entreprise
mandatée pour superviser la terraformation, séjournaient régulièrement sur la
planète pour contrôler l’évolution du climat et des écosystèmes.


  En pénétrant dans le hall inondé de soleil, Banteay se
rappela son arrivée sur Elantor, juste après avoir quitté Cemiess. Elle venait
de débarquer de la navette du spatioport, son gros sac de voyage à l’épaule,
dégoulinante de sueur dans ses vêtements trop chauds et éblouie par l’éclat
insoutenable du soleil. Le personnel l’avait dévisagée avec étonnement et elle
s’était sentie plus étrangère que partout ailleurs. Son intégration commença ce
jour-là, quand l’hôtesse à l’accueil lui tendit d’une main hésitante une
bouteille d’eau fraîche. Depuis elle s’était adaptée à son nouvel environnement :
des vêtements légers, des protections contre le soleil, et toujours quelque
chose à boire sur soi — de l’eau, de préférence.


  La réceptionniste la reconnut aussitôt et lui souhaita la
bienvenue, puis dévisagea Helena avant de lui adresser une prudente formule de
politesse. Banteay rentra dans le vif du sujet sans plus de cérémonie, et
demanda depuis quand le blondinet logeait à l’Imperial Lodge. À la grande
surprise d’Helena, la réceptionniste répondit d’une manière tout aussi directe,
sans questionner la démarche de la pilote.


  L’étranger était arrivé six jours auparavant, soit le
lendemain des retrouvailles de Banteay et Helena. Avec le recul, expliqua la
femme au comptoir, l’issue sanglante de son séjour était peu surprenante. Elle
avait été choquée par son comportement grossier et méprisant : tout au
long de son séjour, il avait répété qu’il était content de partir bientôt et de
ne pas devoir rester plus longtemps sur cette planète arriérée.


  Banteay poussa sa chance et poursuivit son interrogatoire,
et la réceptionniste livra avec entrain le détail des allées et venues de l’inconnu.
À son arrivée, il était sorti en ville juste après avoir déposé ses bagages,
pour ne rentrer que tard dans la nuit. Il avait exigé qu’elle rouvre la cuisine
et lui prépare quelque chose à manger, et elle avait cédé devant sa mauvaise
humeur. Elle se souvenait bien de cette soirée, de son air arrogant et irrité,
et surtout, de ses vêtements couverts de poussière : elle avait dû
nettoyer à nouveau la salle après son passage. Les jours suivants, il restait
dans sa chambre, ne descendait que pour prendre ses repas, et partait le soir
pour ne revenir qu’au milieu de la nuit. La veille de la fusillade, il était sorti
peu après le déjeuner. À son retour, il s’était encore plaint de la chaleur, du
mauvais état des infrastructures, des passants à l’air stupide, bref, d’Elantor
en général, puis il s’était occupé de son départ. Le lendemain, l’homme était
reparti en vadrouille une dernière fois dans l’après-midi, où il avait
rencontré son funeste destin.


  ***


  Banteay remercia la réceptionniste d’une tape sur le bras,
et elles retournèrent à leur véhicule. Sur la route vers le spatioport, Helena
résuma ce qu’elles venaient d’apprendre :


  — Les sorties nocturnes, la poussière sur ses
vêtements... Il nous a surveillées dès qu’il est arrivé, posté dans les champs.
Il a dû nous suivre en ville, quand tu m’as fait jouer les touristes. C’est là
qu’il a vu qu’il pouvait utiliser Ratane pour nous transmettre les colis.


  — Et il est arrivé après toi, ce qui veut dire qu’il te
surveillait peut-être avant que tu ne débarques sur Elantor, renchérit Banteay.


  — J’ai beaucoup d’ennemis, reprit Helena après un
silence, mais j’ai l’impression que celui-là, je ne le connais pas. Je suis à
la recherche de quelqu’un qui est au courant de l’affaire du Sribti et de mon job pour Qwent il y a douze
ans. Ça ne colle pas. Je suis sûr que ceux que j’ai connus à l’époque ne savent
pas qui je suis maintenant.


  — Tu oublies Liz Ryder et ton contact dans l’Empire,
celui qui t’as rencardée pour le Sribti
Inathersky.


  — Non, je ne l’oublie pas. Il est mort il y a six mois.


  — Oh. Je ne savais pas. Je suis désolée. Mais s’il a
parlé avant de mourir ?


  — Pas son genre. Et sa mort n’était pas prévue, elle ne
lui a pas laissé le temps de gamberger sur ses actions ou sur le bilan de sa
vie.


  — Et Ryder ?


  — Je te l’ai déjà dit : je ne vois pas pourquoi
elle ferait ça.


  — Kanege ne sait rien de toi avant le casse du Sribti Inathersky… Je suppose que ce serait
difficile pour elle de se renseigner, n’est-ce pas ?


  — Oui en effet, mes activités pour le compte de l’Empereur
étaient parmi les plus secrètes. Même les pontes des Services Secrets
ignoraient. Bon sang, la plupart ne savaient même pas que mon unité existait !


  Le silence s’installa tandis que les virages s’enchaînaient.
À l’horizon, de lourds nuages gris s’amoncelaient sur l’océan, signe
annonciateur du changement de saison. La longue sécheresse allait céder la
place à une courte période de pluie et à des températures encore plus
accablantes.


  — Si ça se trouve, reprit Banteay, Delta Echo n’est pas
au courant de ton histoire avec Qwent. C’est peut-être juste un piège : il
pense qu’on se fera forcément attraper si on attaque la base de Qwent.


  — Pff. Il aurait dû nous demander d’aller chercher la
chemise de Hudson sur Mars alors. Là oui on se serait fait chopper.


  Banteay éclata de rire en imaginant Helena aux prises avec
Zachary Hudson, l’actuel Président de la Fédération, en train d’essayer de lui
arracher sa chemise, et sa partenaire la rejoignit dans son fou-rire quand elle
lui décrivit la scène. Elles arrivèrent hilares sur le parking du spatioport,
et attendirent quelques minutes de se calmer avant de pénétrer dans le long
bâtiment bas.


  Le terminal consistait en une grande salle rectangulaire,
vitrée sur ses deux plus longues façades. Une mezzanine à mi-hauteur
accueillait les bureaux du contrôle de vol et des douanes à une extrémité. Un
café sommaire où les voyageurs attendaient le départ de leur vaisseau dans un
semblant de confort occupait le reste de l’espace. Depuis le café, un escalier
grimpait sur le toit où une terrasse d’observation avait été aménagée. Au
rez-de-chaussée, une cloison vitrée coupait le terminal en deux dans le sens de
la longueur : la frontière entre Elantor et l’espace. Il suffisait de
traverser le bâtiment depuis le tarmac vers le parking pour symboliquement
poser le pied sur Elantor, à condition de passer le contrôle des douanes :
six guichets implantés au milieu de la cloison vitrée filtraient le passage des
voyageurs dans les deux sens. Pour l’heure, les douaniers s’ennuyaient ferme,
le prochain liner desservant la station orbitale de Comanet ne décollant
qu’une demi-douzaine d’heures plus tard.


  Banteay s’avança vers le premier guichet où un homme en
uniforme pianotait sur son holopad, et tapota le comptoir de l’index. Le
douanier leva la tête, surpris, et posa précipitamment son appareil. Banteay n’eut
pas le temps de prendre la parole :


  — Je vous connais non ? Vous passez souvent par
ici… 


  — Euh… oui ? C’est vrai que je voyage souvent.


  — Srei, c’est ça ?


  — Oui, en effet. Je peux vous poser une question ?


  — Oui oui, allez-y, répondit-il avec empressement. Qu’est-ce
que je peux faire pour vous ?


  Banteay lui demanda s’il avait entendu parler de la
fusillade en ville, et s’il savait quand était arrivé l’inconnu, mais sa
réponse ne fit que corroborer ce qu’avait dit la réceptionniste à l’hôtel :
son vaisseau s’était posé six jours auparavant et n’avait pas bougé depuis, et
l’homme avait franchi seul la barrière des douanes.


  — Et vous savez d’où il vient ? finit par demander
Banteay.


  Le douanier jeta un coup d’œil discret à ses collègues dans
les guichets d’à-côté, puis se pencha vers la pilote.


  — Je ne devrais pas vous dire tout ça, c’est
confidentiel, dit-il à voix basse. Le pilote n’a pas indiqué le dernier port où
il a apponté avant d’arriver.


  — Mais… C’est contraire au règlement non ?


  — Justement… c’est pour ça que vous ne devriez pas
insister.


  Banteay réalisa d’un coup ce que sous-entendait son
interlocuteur. Le blondinet avait dû verser une « commission » pour
contourner le règlement du spatioport. Elle baissa le regard, déçue, mais le
douanier ajouta un dernier mot :


  — Ackwada. Le vaisseau est immatriculé à Ackwada. C’est
tout ce que nous savons.


  Le nom lui parlait vaguement, un système à l’histoire
compliquée, à la frontière entre l’Empire et la Fédération. Elle remercia le
douanier et rejoignit Helena sur la terrasse d’observation. De là, on pouvait
voir tout le tarmac poussiéreux du spatioport, où seuls trois vaisseaux étaient
stationnés : le liner qui décollerait pour Comanet quelques heures
plus tard, un vieux cargo en cours de chargement et le Fer-de-Lance du
blondinet. Banteay résuma en quelques mots sa conversation avec le
douanier : à part l’origine du vaisseau, il ne leur avait rien appris de
nouveau.


  — Nous allons avoir besoin d’un appareil et d’un rover,
fit Helena, le regard fixé sur le Fer-de-Lance. Tu crois qu’avec l’argent que
tu as mis de côté on pourra trouver quelque chose par ici ?


  — Ici à Elantor ?! Non je ne pense pas. Mais j’ai
une idée, enchaîna-t-elle. Je dois aller à Cemiess récupérer les vingt millions
de crédits cachés là-bas. Je vais en profiter pour demander de l’aide à Victor.


  — Et tu crois qu’il va te prêter un vaisseau ? Que
vas-tu lui dire pour le convaincre ?


  — T’inquiètes, je sais être convaincante, fit-elle dans
un sourire mutin. Il a confiance en moi et c’est réciproque.


  — Oui mais… es-tu prête à ruiner cette confiance en
utilisant son vaisseau pour commettre un crime ?


  Banteay dévisagea succinctement sa partenaire, le temps de
remettre ses idées en ordre. Si les choses tournaient mal, elle espérait qu’il
lui conserverait néanmoins sa confiance, et qu’il comprendrait pourquoi elle
lui avait demandé ce service. Même en faisant abstraction de leurs parties de
jambes en l’air, le lien entre Lyer et elle était fort : il avait besoin
de ses compétences pour rendre viable son projet de tourisme spatial en espace
profond, et en retour elle bénéficierait d’une infrastructure inédite pour ses
expéditions d’exploration. Au final, estima-t-elle, les petits ennuis
judiciaires qui pourraient éventuellement se présenter à l’issue de leur visite
chez Marco Qwent ne suffiraient pas à rompre ce lien. Les litiges se
tasseraient avec le temps et la distance de toute façon. Elle fit part de ses
réflexions à Helena.


  — Tu ne m’as pas vraiment détaillé ces affaires que tu
mènes avec ce Lyer, répliqua cette dernière.


  — C’est vrai, ce n’est plus vraiment un secret
maintenant. Victor monte une entreprise de tourisme spatial. L’idée, c’est d’organiser
des croisières en espace profond, loin de la Bulle. Il est en négociation avec
Brewer pour armer un vaisseau-porteur, et je serais consultante pour son
entreprise. Pour dénicher les meilleurs coins à visiter.


  — Quelle drôle d’idée… Tu crois que ça marchera ?


  — Oui, répondit Banteay en riant, ce ne sera peut-être
pas une mine d’or, mais du point de vue scientifique et exploration de la
galaxie, c’est une opportunité inestimable ! Et la demande existe, il
suffit d’être les premiers à y répondre.


  — Bon, très bien. Cemiess est dans l’espace impérial
donc je ne peux pas t’accompagner, même si je brûle d’envie de rencontrer ton…
homme. Essaie de nous trouver un vaisseau discret, quelque chose qui n’attire
pas l’attention. Elle reprit après un moment de réflexion : comment vas-tu
aller là-bas ? Tu n’as pas le temps de prendre la prochaine navette et la
suivante part dans une semaine.


  Banteay ne répondit pas tout de suite. Elle observa d’abord
le cargo posé devant elle, puis sortit son holopad et ouvrit une communication.


  — Teller Transport, commandant James Bonner à votre
service, annonça une voix fatiguée.


  — Bonjour commandant, je suis à la recherche d’un
transport au départ de Para — pardon, New Paradise — sur Elantor, et
je vois votre vaisseau stationné sur le tarmac du spatioport. Est-ce que vous
prendriez un passager par hasard ?


  — Je n’ai pas prévu de faire de détour, et je n’ai pas
de cabine pour des passagers, vous savez ? C’est un cargo, pas un paquebot
de luxe, répondit Bonner après un instant.


  — Je ne suis pas exigeante. Où allez-vous ?


  — Hirayama, à Walpiri.


  — C’est parfait ! Et quand partez-vous ?


  — Demain matin, vers neuf heures. Il y a une heure de
vol. 


  — Quel prix me faites-vous ?


  — Cinquante mille, en plaques ?


  — Très bien. Je m’appelle Banteay Srei. Je n’ai qu’un
sac de voyage, et j’ai déjà une combinaison de vol.


  — Soyez sur place à huit heures demain matin et
appelez-moi. Je ne vous attendrai pas si vous êtes en retard.


  — Merci, à demain. Elle se tourna vers Helena : et
voilà, je pars demain à neuf heures pour Walpiri, et de là-bas je prendrai un
liner régulier pour Cemiess.


  Helena hocha la tête, une moue approbatrice sur le visage,
puis reporta son attention sur le cargo. De son côté, Banteay s’isola pour
contacter Lyer. Après quelques minutes de conversation à voix basse, elle
revint vers sa partenaire, le visage illuminé par un sourire radieux.


  — Vu ta tête, je comprends que tu vas revoir ton homme,
dit Helena, amusée.


  — Oui. Il m’attendra à mon arrivée. Il m’a demandé
pourquoi je ne l’ai pas appelé plus tôt !


  — Donc, rétorqua la grande femme rousse, tu te
plaignais qu’il ne te parlait plus, mais tu n’avais pas essayé de le contacter
pendant tout ce temps ?! Tu as vraiment un problème avec tes hommes,
Banteay… 


  La pilote poussa un long soupir de contentement.


  ***


  Dans le réduit derrière la cuisine, Helena fouillait les
étagères à la recherche d’une bouteille pour le repas du soir. Elle arrêta son
choix sur un vin local, intriguée par l’étiquette.


  — Elantor produit du vin ?


  — Oui, mais il est particulièrement mauvais ! Ceci
dit, c’est une expérience à faire…


  — Je tente ma chance, répliqua Helena d’un air décidé. 


  Banteay n’avait pas menti : le vin était acide, brutal,
trop vert, et tuait le goût des plats qu’il accompagnait, ne laissant après son
passage en bouche qu’une âpre sensation métallique. Helena fit la grimace et s’excusa
de son choix malheureux sous les rires de son hôte.


  Après avoir débarrassé la table, elles s’installèrent sur
les coussins et attendirent la communication de Delta Echo. Au loin vers l’est,
la masse sombre des nuages s’illuminait de l’intérieur sous l’effet de violents
éclairs. Le front orageux se rapprochait de la côte, éteignant petit à petit
les étoiles dans le ciel : la tempête arriverait un peu plus tard dans la
nuit.


  À vingt-deux heures précises, l’holopad se mit à sonner.


  — Bonjour mesdames, débita lentement la voix
artificielle. Donnez-moi des détails sur l’avancée de vos préparatifs.


  — Rien à signaler, fit Helena après le signal sonore.


  — On va commencer par récupérer les moyens que vous
avez refusé de nous donner, ajouta Banteay dans la foulée.


  — Libellule, vous connaissez les lieux. Commandant
Srei, vous êtes une petite maligne. Vous n’avez pas besoin de mon aide, vous
avez de la ressource. L’avatar vocal de Delta Echo reprit après un silence :
n’oubliez pas, ne tentez pas de me doubler, ou je fais de vous les personnes
les plus recherchées de la galaxie. Je vous contacterai demain à la même heure.


  La communication s’interrompit. Elles se regardèrent, et
Banteay prit la parole la première :


  — Il ne m’aime pas. Même avec les filtres, même s’il
prend le temps de préparer ses mots, ça se sent.


  — Ce qui m’intrigue, c’est qu’il m’appelle la
Libellule, et qu’il sait une partie de mon passé. Et en même temps, il connaît
ton passé récent à toi aussi, mais…


  — Mais il ne t’appelle pas Helena Savnea, et ça te rend
jalouse, fit Banteay en riant.


  — Mais oui, c’est ça ! s’exclama Helena. Il ne me
connaît que sous mon ancienne identité, mais il sait que nous sommes liées par
l’affaire du Sribti !


  — Ou alors, il fait exprès pour brouiller les pistes…


  La pilote se mit à réfléchir, sans parvenir à lier les
informations entre elles : quelqu’un savait ce qu’elle avait fait à
Diaguandri et avait été capable de pirater son identité. Il connaissait aussi le
passé d’Helena en tant qu’agent secret de l’Empire, mais ces informations ne
les orientaient pas plus précisément vers l’origine des fuites, ni vers l’identité
du maître-chanteur. Helena parvint à la même conclusion : il leur était
impossible pour l’instant de déterminer si Kanege ou Amerateni ou quelqu’un d’autre
était ou non Delta Echo, ou son informateur.


  Banteay rentra dans sa chambre préparer ses affaires pour le
lendemain, puis rejoignit Helena accoudée sur la rambarde de la terrasse. L’orage
arrivait. Les lourds nuages avaient atteint la côte et un rideau de pluie dense
commençait à arroser New Paradise, tandis que les éclairs zébraient l’espace
entre la couche nuageuse et le sol. Un vent chaud et humide se leva soudain sur
les collines, et les premières grosses gouttes s’écrasèrent sur la tôle
couvrant une partie de la terrasse. Banteay tendit un joint à Helena, et elles
fumèrent à l’abri de la pluie qui ruisselait du toit, enveloppées par le
grondement sourd et continu du tonnerre au loin.


  L’orage s’abattit enfin sur les maisons de la colline. La
pluie se transforma en déluge, les bourrasques projetaient à l’horizontale de
véritables seaux d’eau tiède, et les éclairs allumaient des formes
fantasmagoriques dans la vallée. Les deux femmes admiraient le spectacle,
écrasées par la force et la brutalité de la tempête.


  — Ça s’arrête à un moment ? cria Helena par-dessus
le hurlement du vent et les craquements des éclairs.


  — Non, cria à son tour Banteay, ça va durer toute la
nuit !


  Helena s’avança sur la partie découverte de la terrasse et
se mit à danser, et fut trempée presque instantanément. Ses longs cheveux roux
se collaient sur son visage et dégoulinaient sur sa tunique, et elle les
écartait d’un geste négligé. Elle tendit les bras vers Banteay et lui cria de
la rejoindre pour communier avec elle dans la puissance de la nature. La pilote
secoua la tête, puis jeta ses sandales et passa à son tour sous la pluie
battante. Helena la prit par la taille et lui fit faire des pas de danse, au
rythme des éclairs et du tonnerre qui emplissaient la vallée en dessous d’elles.
Au bout d’un moment, elles retournèrent à l’abri, et Banteay ramena des
serviettes de la salle d’eau.


  — J’ai toujours rêvé de faire ça ! s’écria Helena.


  — Contente d’avoir pu t’aider à réaliser tes fantasmes,
répondit la pilote. Tu auras l’occasion de recommencer demain, et après-demain,
et encore pendant au moins une semaine ! Pendant la saison des pluies, les
gens sortent beaucoup moins, reprit-elle après une pause. L’agriculture et les
chantiers de construction s’arrêtent. Je te conseille de rester ici, à la
maison, quand je serai absente.


  — Tu comptes partir longtemps ?


  — Non, le juste nécessaire pour récupérer un vaisseau
et mon argent. Deux jours au maximum.


  ***


  Le tambourinement continu de la pluie sur le toit sortit
Banteay du sommeil à l’aube. Les bourrasques de la veille s’étaient calmées en
une brise moite et la pluie tombait en traits serrés. De petits torrents boueux
s’étaient formés autour de la maison et dévalaient la colline jusqu’aux champs
au fond de la vallée.


  Sous la douche, elle resta un long moment immobile dans la
vapeur chaude, à réfléchir à comment elle allait présenter sa requête à Victor.
Elles avaient besoin d’un vaisseau, et il devait rester dans l’ignorance de
leur situation actuelle. Le plus évident, se dit-elle, était de lui demander
une confiance totale. Après tout, ils en avaient l’habitude puisqu’ils étaient
amants : dans leur relation, s’abandonner à l’autre était une nécessité.
Les souvenirs brûlants de leur passion jaillirent derrière ses paupières
fermées. Un frisson d’excitation parcourut le creux de ses reins et le bas de
son ventre. Elle ouvrit les yeux, et les réminiscences des nuits torrides disparurent.
Une angoisse la saisit d’un coup : la crainte que ces moments ne soient à
jamais perdus, effacés par sa décision de quitter Emerald.


  Leur relation existait-elle encore après un silence total de
plusieurs semaines ? Lorsqu’elle l’avait appelé la veille, il semblait
heureux de l’entendre, comme si rien n’avait changé depuis son départ de
Cemiess. Peut-être n’était-ce qu’un malentendu : il n’avait pas su comment
interpréter son silence à elle, et passé un certain temps, il n’avait pas osé
faire le premier pas et renouer le contact. Accrochée à cet espoir, elle tenta
d’invoquer à nouveau le souvenir des étreintes de Lyer, mais l’excitation
naissante s’éteignit brutalement quand elle réalisa ce qu’elle s’apprêtait à
faire. Elle n’allait pas seulement solliciter sa confiance aveugle, elle allait
surtout lui taire la vérité : quoi qu’il arrive, il devait ignorer le
chantage. Il leur fallait ce vaisseau, et pour l’avoir, elle devrait mentir à
son amant, au moins par omission. Elle ferma le robinet d’eau dans un geste
rageur et s’habilla rapidement. 


  Helena, encore dans ses vêtements de nuit, avait pris
possession de la cuisine en bas. L’odeur du café en train de couler emplissait
la pièce et quelques restes tirés des placards à provision étaient dressés sur
la table. Banteay s’installa dans un coin et regarda s’affairer son amie, un
air amusé sur le visage. Elles terminaient l’assiette de fruits maladroitement
coupés par Helena quand un taxi s’arrêta et héla la pilote : il était l’heure
de partir.


  ***


  Le trajet se déroula sans histoire, le temps d’enchaîner les
cinq sauts en hyperespace jusqu’à Walpiri en respectant scrupuleusement les
règles de sécurité du vol spatial. Le commandant Bonner se révéla être un grand
bavard optimiste, et détailla à sa passagère ses récentes activités
commerciales. Elle apprit ainsi qu’il avait accepté de la convoyer car si les
importations étaient rentables, les exportations depuis Elantor ne couvraient
généralement pas ses frais. La petite colonie ne produisait rien de valeur, et
il devait se contenter de quelques tonnes de minerais de mauvaise qualité,
surtout de la bauxite extraite d’une petite mine à ciel ouvert derrière la zone
industrielle.


  À Walpiri, elle embarqua sur un liner à destination de la
cité orbitale de Mackenzie Relay à Cemiess. Sa réservation ne lui donnait accès
qu’à un salon commun à bord du vaisseau, une grande cabine remplie de rangées
de fauteuils et dont les murs étaient recouverts d’écrans publicitaires. Elle s’installa
dans un des sièges encore libres, entre un couple de personnes âgées et un
groupe de jeunes gens, et se plongea dans une lecture sur son holopad.


  Un transport privé l’attendait à son arrivée à Mackenzie
Relay. Descendre sur la plantation ne prit que quelques dizaines de minutes,
puis, depuis le palais, un aéromobile l’amena à son pied-à-terre au moment où
le soleil se couchait : la deuxième période d’activité des journées
atypiques d’Emerald débutait.


  Caelis l’attendait sur le perron, les mains jointes sur son
tablier blanc. Elle s’inclina, la salua d’un « bienvenue Milady »
emplie de déférence, puis l’informa que le comte la rejoindrait quelques heures
plus tard, et l’invita enfin à entrer. 


  Banteay retrouvait l’intérieur familier où elle avait partagé
trois mois de passion dévorante avec son amant. Elle s’arrêta à l’entrée du
salon : il était resté dans l’état où elle l’avait laissé, impersonnel et
froid comme un musée malgré l’aménagement luxueux, et elle frissonna. La jeune
servante s’enquit immédiatement du confort de la pilote, et sans lui laisser le
temps de répondre, mit en route le chauffage rayonnant. Banteay la laissa là et
fila dans son ancienne chambre. Un petit coffre-fort à serrure biométrique
était installé dans le cabinet de travail. Dedans l’attendaient quarante
plaques de paiement, pour un total de vingt millions de crédits. Elle les prit
toutes et les rangea dans son sac de voyage, puis redescendit dans le salon et
s’installa sur un des divans. Son regard se posa sur les trophées de chasse,
puis elle finit par ne plus les voir, tiraillée entre son envie de partager sa
mésaventure avec Lyer et le besoin de garder le secret pour les protéger,
Helena et elle.


  ***


  Le bruit sourd d’un aéromobile la réveilla soudainement :
elle s’était assoupie sans s’en rendre compte. À l’idée que Lyer était juste
là, dehors sur la pelouse, une bouffée d’angoisse et d’excitation mêlées la
submergea. Elle entendit les pas précipités de la servante qui allait ouvrir la
porte, et le comte entra dans le salon. Il portait une tunique bleu ciel sur un
pantalon marine, sans fioriture. Ses cheveux noirs bouclés étaient en désordre,
comme d’habitude. Il s’avança sans un mot, les yeux brillants, un large sourire
découvrant ses dents blanches et régulières, et saisit les avant-bras de
Banteay.


  — Ma belle, finit-il par dire, tu es enfin revenue !


  — Je ne resterai pas, répondit-elle en lui rendant son
sourire.


  Il haussa les épaules et lui lâcha les bras.


  — Je me contenterai du temps que tu daigneras passer en
ma compagnie, déclama-t-il sur un ton grandiloquent, avant d’éclater de rire.
Je suis si content de te voir enfin ! Je ne savais pas si je devais te
contacter ou pas… Je craignais que tu m’aies rayé de ta vie !


  — Je ressens la même chose ! Je n’osais pas t’appeler
non plus !


  Ils se regardèrent en silence pendant quelques minutes,
gênés et légèrement honteux de leur maladresse sentimentale, puis Banteay se
mit à rire :


  — Je ne peux pas te promettre que ça ne se reproduira
pas, alors, la prochaine fois, n’hésite pas et fais le premier pas !


  — Tu me donnes ton aval pour que je te relance ?


  Elle acquiesça dans un hochement de tête, et il reprit :


  — Alors, que me vaut ta visite ?


  — Victor… toujours aussi direct…


  Elle hésita, le regard baissé, puis lança dans un soupir
anxieux :


  — J’ai un service à te demander.


  — Tout ce que tu voudras, ma chère.


  — J’ai besoin d’un vaisseau équipé d’un rover, dit-elle
rapidement en redressant la tête.


  Il fronça les sourcils et se mit à réfléchir. Banteay le
dévisageait, à l’affût de sa réaction, puis le regard du comte s’éclaira :


  — Je pense que je peux te trouver ça. Je suppose que tu
ne veux pas de… comment appelles-tu ça déjà ? Une bouse, c’est ça ?


  — Oui, je voudrais quelque chose de décent, si c’est
possible, s’écria-t-elle, soulagée par le ton résolu de son amant.


  — Oh Banteay… Ne me parle pas de décence… Nous serions
mal à l’aise.


  La servante vint déposer un plateau avec des boissons et
quelques sandwiches, et retourna se poster près de l’entrée. Banteay avait
toujours trouvé gênant d’avoir en permanence d’autres personnes à les écouter — « non,
ils ne nous écoutent pas, ils nous entendent », lui avait un jour expliqué
Lyer — et elle ne s’était jamais vraiment adaptée. D’un geste elle lui
signifia qu’elle pouvait prendre congé pour ne revenir que le lendemain, mais
Caelis la regarda sans bouger, l’air interdite : quand il était présent,
le maître des lieux était Lyer, pas elle. Le comte surprit le geste de Banteay
et confirma d’un regard qu’elle pouvait les laisser.


  — J’ai le vaisseau parfait pour toi, poursuivit-il en
sortant son holopad. Je vais le faire préparer immédiatement.


  — Et quel est ce vaisseau ?


  — Le Blindfold.
Il appartient à la plantation. C’est un vaisseau d’apparat, mais je ne l’utilise
pas. Il est aménagé pour l’exploration à longue portée, tout le confort moderne
à bord, avec un rover de reconnaissance planétaire, scanner de cartographie,
écope à carburant de compétition… Le personnel et l’équipage seront à tes
ordres.


  — Victor… Je préfèrerais qu’il n’y ait ni équipage ni
personnel à bord… 


  — Mais oui ! Tu es une pilote. Une exploratrice en
plus, une insensée qui parcourt la galaxie et défriche de nouveaux territoires
à la sueur de son front pour la gloire ! Excuse-moi. Pas d’équipage donc.
Autre chose ? demanda-t-il d’un air affable.


  — Oui. Si tu as une ou deux machines agricoles dont tu
ne te sers pas, pour la culture de céréales par exemple…


  En plus d’être utiles aux paysans qui exploitaient ses
champs, les machines offriraient par la même occasion une couverture crédible à
sa visite, si jamais quelqu’un de plus curieux que le comte s’y intéressait.


  — Une œuvre caritative ?


  La pilote acquiesça silencieusement.


  — C’est une bonne chose. Mais je peux acheter
directement des machines et les faire livrer là où tu vis, ce serait plus
pratique.


  — Non, ça ne fonctionne pas comme ça, répliqua-t-elle.
Tu ne peux pas sponsoriser le monde où je vis. Politiquement ce ne serait pas
acceptable. Je te demande un don, pas un investissement, ajouta-t-elle en
riant.


  Il donna quelques ordres brefs via son holopad, puis servit
les boissons et tendit un verre à Banteay.


  — Voilà, c’est en cours. Il sera prêt dans quelques
heures.


  Banteay hésita. Tout avait été trop facile : son pari
de la confiance absolue de son amant envers elle avait marché exactement comme
elle l’avait espéré. Elle se demandait ce que pensait réellement Lyer de la
réapparition surprise de sa maîtresse après plusieurs semaines de silence
radio, pour lui demander en plus un service de cette importance. Elle voulut en
avoir le cœur net :


  — C’est tout ? Tu ne me poses pas de question ?
Tu ne cherches pas à savoir pourquoi je te demande tout ça ?


  — Mais pourquoi le ferais-je ? Tu es rationnelle,
Banteay. Si tu ne me dis pas pourquoi tu as besoin de ce vaisseau ni à qui sont
destinées ces machines, c’est que tu estimes qu’il n’est pas nécessaire que je
le sache. J’insulterais ton intelligence si je posais des questions à ce sujet.


  — Je te le ramènerai bientôt.


  — Garde-le, je t’en prie. Ce modeste écrin ne sera
jamais à la hauteur de ton charme, mais hélas, je ne peux faire mieux. Tu feras
une publicité épatante pour notre affaire aux commandes du Blindfold. Combien de temps prévois-tu de
rester ici ?


  Elle dégrafa sa combinaison de vol dans un geste langoureux
et fit un pas en avant. Le vêtement glissa au sol, la laissant nue devant son
amant.


  — Juste une nuit, susurra-t-elle.


  Il l’enlaça et murmura :


  — Heureusement pour nous, les nuits sont longues sur
Emerald.




  VI


  Veillée d’armes


  Banteay se réveilla seule dans le grand lit. Lyer avait
laissé une petite carte sur la table de chevet : il s’excusait de ne
pouvoir rester plus longtemps et lui souhaitait une bonne fortune aux commandes
du Blindfold. Comme d’habitude, la
longue nuit avait été torride, puis câline, et enfin franchement calme. 


  Elle se sentait soulagée : non seulement sa relation
avec Lyer n’avait pas changé malgré la distance et le silence des semaines
passées, mais en plus, elle ne lui avait pas vraiment menti la veille. Elle lui
avait offert la possibilité de demander pourquoi elle était venue solliciter
son aide, et il avait refusé d’en savoir plus. Il devait accepter cette part de
secret, se dit-elle, car il avait compris que cette dissimulation était
nécessaire, qu’elle ne voulait pas lui révéler toute la vérité.


  Elle se leva et écarta le rideau de la fenêtre : l’aube
rosissait légèrement l’horizon et soulevait d’épaisses couches de brume
grisâtre sur les champs encore dans l’ombre. Caelis entra après trois petits
coups discrets frappés à la porte, le regard baissé par égard envers la nudité
de Banteay, et déposa le plateau du petit déjeuner sur le banc au pied du lit.
Elle se glissa ensuite dans la salle d’eau et prépara un bain brûlant comme les
appréciait sa maîtresse. Banteay quitta à regret la fenêtre, et alla se
prélasser dans le grand bassin carré.


  Après le petit déjeuner, elle sortit faire le tour des
pavillons, emmitouflée dans d’épais vêtements chauds. L’air était glacial, et
elle laissait autour d’elle de petits nuages de vapeur au rythme de sa marche
rapide. Le soleil venait de poindre à l’horizon et répandait une lueur pâle sur
le paysage encore endormi. Les bancs de brume roulaient imperceptiblement le
long des reliefs peu marqués des hauts plateaux. Au loin, un aéromobile glissa
depuis la crête d’une colline et se positionna au-dessus du village avant de se
poser dans un bourdonnement grave. Elle consulta son holopad : un message
de l’assistant du comte l’avertissait que le Blindfold
était prêt et qu’un transport était à sa disposition pour la ramener quand elle
le souhaiterait au palais.


  ***


  L’assistant vint à sa rencontre dès sa descente d’aéromobile
pour la guider à travers le spatioport jusqu’à la plateforme d’appontage du Blindfold. Celle-ci était en train de
remonter du hangar, dévoilant lentement dans le soleil levant un flamboyant
Clipper Impérial à la délicate peinture nacrée, tout en courbes tendues,
incarnation symbolique de la puissance et du raffinement de l’Empire dans le
domaine de l’ingénierie spatiale. Le long fuselage se parait de larges ailes à
l’arrière, à l’extrémité desquelles étaient fixées les nacelles des moteurs. Le
cockpit à la vaste verrière se situait à l’avant, au-dessus d’un nez effilé. La
faible masse et l’architecture générale du vaisseau lui conféraient une
accélération inédite pour un gabarit de cette taille. Fabriqué de façon
artisanale par Gutamaya, le Clipper était un appareil répandu dans l’espace
impérial. Conçu au départ comme vaisseau cargo, les élites basses de l’Empire
le détournaient en général de cette fonction roturière pour en faire une sorte
de yacht luxueux et rapide. Son agilité et sa capacité d’armement en faisait
aussi un candidat idéal pour les forces spatiales de l’Empire, et il était
fréquent de voir des escadrilles de Clipper à l’emblème de la marine impériale
patrouiller les systèmes centraux. En résumé, le Clipper démontrait avec
assurance une des valeurs-clés de l’Empire : le luxe raffiné.


  — Voilà Lady Srei, l’informa l’assistant, conformément
aux instructions du comte, le commandement du Blindfold
vous a été transféré. Les pleins sont faits, la cambuse a été approvisionnée,
et vos marchandises sont chargées en soute.


  — Personne à bord ?


  — J’ai pris la liberté de vous affecter un domestique.
Vous en aurez sûrement l’utilité.


  — Non ! Rappelez-le s’il vous plaît.


  De Dilkanes hésita un instant, puis héla son propre
assistant et lui passa la consigne. Un homme en tenue de steward sortit du
vaisseau quelques secondes après et trottina jusqu’au poste de contrôle sur un
bord de la plateforme.


  La pilote remercia le baron, puis descendit prendre
possession de son nouvel appareil. L’aménagement intérieur renforçait l’impression
ressentie à l’extérieur : tout était étudié dans les moindres détails pour
assurer aux passagers un voyage dans un confort luxueux, depuis les lumières d’ambiance
aux tons chauds et les inserts décoratifs des parois illuminés d’un bleu vif et
doux, jusqu’au sol sombre, brillant comme un miroir, en passant par la
spacieuse cabine du maître des lieux au mobilier raffiné, le poste de pilotage
aux courbures sensuelles et le salon à la moquette épaisse et décoré avec
précision. Banteay, émerveillée, fit le tour de l’appareil, puis contacta
Helena :


  — Ça y est, je suis à bord de notre nouveau vaisseau !


  — Super ! Comment est-il ?


  — C’est un Clipper, celui de Victor. C’est le grand
luxe ! exulta la pilote.


  — C’est raté pour la discrétion alors, fit Helena avec
une pointe de dépit.


  — Ouais… mais il est magnifique !


  — Je n’en doute pas ! Quand penses-tu revenir ?


  — Le temps de décoller et de faire le trajet :
dans moins de deux heures je pense.


  — Parfait. Tu vas le stationner sur Elantor, à la surface ?


  — Oui, j’ai du matériel agricole à bord, je n’aurai pas
de problème à obtenir une autorisation.


  ***


  La pluie qui tombait sans interruption depuis deux jours
avait transformé le tarmac du spatioport en un véritable marécage. Les graines
déshydratées par la saison sèche avaient germé et de petites touffes d’herbes
folles commençaient à poindre un peu partout autour des plateformes. Depuis le
terminal, un camion de transport s’avança à vive allure vers le Blindfold au milieu d’immenses gerbes de
boue, puis il ralentit et se positionna près du panneau de chargement, sous le
vaisseau. Un agent des douanes rejoignit Banteay au pied de l’appareil à l’abri
de la pluie battante, pour qu’elle remplisse les formulaires relatifs à son atterrissage
pendant que les manœuvres transféraient les machines agricoles sur le plateau
du camion. Une fois que tout fut chargé, elle héla le conducteur et l’agent des
douanes :


  — Tu peux me déposer tout ça chez les Yonantaki, sur la
route entre Para et les Collines ? demanda-t-elle au conducteur.


  — Il n’a pas le droit, fit le douanier sur un ton
réprobateur, un regard courroucé fixé sur Banteay.


  — Allez, c’est ma tournée, dit-elle en tapant sur le
bras de l’agent. Et puis ça dépannera tout le monde !


  Le conducteur attendait, placide, la décision du douanier.
Finalement celui-ci leva les yeux au ciel.


  — Ça fera deux cents crédits pour le formulaire de
sortie, dit-il sur un ton blasé, plus deux cents crédits pour le chauffeur.


  Elle sortit deux plaques de paiement et régla les frais avec
le sourire, puis tout le monde grimpa dans le camion pour rejoindre le terminal
au sec.


  Helena l’attendait près du café sur la mezzanine, le nez
collé à la vitre pour voir le Blindfold
à travers les gouttes. Elle accueillit sa partenaire les bras grands ouverts,
puis elles coururent jusqu’au véhicule de Banteay. Le camion franchit la grille
du spatioport juste devant elles : elles durent le suivre tout le long de
la route jusqu’aux Collines, où il bifurqua sur un chemin boueux menant à la
ferme.


  ***


  Après le dîner, Helena présenta à sa partenaire ce qui avait
occupé la majeure partie de son temps : la préparation du cambriolage. Elle
posa son holopad sur la table basse et l’appareil projeta une série de
diagrammes scintillants. 


  — Je t’écoute, ô maîtresse des voleuses, déclama
Banteay.


  — Petite peste… répliqua Helena en lui lançant un
coussin au visage. Elle se leva pour commencer son exposé : trois phases,
ça, tu commences à connaître.


  — En effet…


  — La préparation, l’action, et la sortie, énonça-t-elle
en pointant successivement trois sections de son diagramme.


  Banteay se cala confortablement dans les coussins et écouta
avec attention les longues explications de sa coéquipière. Le principe du
cambriolage était simple : désactiver les systèmes de surveillance de la
base, entrer dans l’entrepôt, et repartir avant que les systèmes ne se
remettent en marche. Vu la nature des biens qu’elles s’apprêtaient à dérober — deux
containers standardisés d’environ une tonne chacun et de pratiquement deux
mètres de long — l’utilisation d’un véhicule motorisé s’avérait
indispensable. Helena avait retenu le rover d’exploration planétaire du Blindfold pour assurer ce rôle. Banteay
devrait le piloter depuis les installations voisines d’Efremov, à trois cent
cinquante kilomètres de la base de Qwent, jusqu’à l’entrepôt où sa partenaire l’attendrait
pour ouvrir le sas. Ensuite, après avoir chargé les containers, la pilote
repartirait comme elle était venue tandis que sa complice retournerait à l’hôtel
de la base.


  Tout excitée, la grande femme rousse commentait dans de
grands gestes des listes, des plans, des enchaînements d’actions et de points
de passage. De son côté, Banteay était déçue. Comme pour le vol du Sribti Inathersky, le projet de son amie
ressemblait plus à un mauvais scénario de fiction qu’à un solide plan de
bataille.


  — Tu ne crains pas qu’on se fasse repérer ?
finit-elle par demander sur un ton hésitant.


  — C’est toute la difficulté, sinon la seule, fit Helena
en haussant les épaules. Pour que ça marche, il est indispensable que les
gardes de la base soient aveugles là où nous sommes et au moment où nous y
sommes.


  Banteay invita sa coéquipière à préciser sa pensée d’un
geste de la main.


  — Ne t’inquiètes pas, dit celle-ci sur un ton
rassurant, j’ai une bonne idée sur comment faire. Je vais m’infiltrer dans
leurs systèmes, désactiver toute la surveillance pour couvrir ton arrivée, puis
uniquement les caméras et les alarmes autour de l’entrepôt, et je redésactive
le tout pour ton départ.


  — Mais comment ?!


  — Je vais faire redémarrer tout leur système,
soupira-t-elle. Ça nous donnera environ trois minutes de blackout où nous
pourrons nous déplacer sans qu’on nous voie. Ensuite, je vais simuler une
défaillance des alarmes de l’entrepôt. C’est la partie la plus critique :
ils pourraient envoyer quelqu’un pour voir ce qui se passe, mais je pense qu’ils
seront déjà bien occupés par le redémarrage du reste de la base. Et pour la
sortie, je plante encore une fois leur système.


  — Qu’est ce qui te fait croire que ça va marcher ?



  — C’est un scénario que j’avais étudié à l’époque, mais
les gars de la sécurité l’avaient écarté : ils étaient persuadés qu’ils
détecteraient d’abord le vaisseau qui larguerait le véhicule au sol, près de la
base.


  — Tu sous-entends que personne ne surveillera la base
et ses alentours à la recherche d’un rover, parce que aucun voleur n’aurait l’idée
de poser un vaisseau et débarquer ce rover suffisamment loin pour ne pas être
détecté ?


  — Tout à fait. Tu te sens capable de faire le trajet
depuis Efremov ?


  — Oui, c’est faisable, fit la pilote dans un geste
vague. Elle secoua la tête : il faut que j’étudie une carte topographique
de la région. Et puis… je dois trouver un chemin discret pour m’approcher le
plus possible sans me faire repérer, avant de m’infiltrer.


  Un petit sourire malicieux se dessina sur le visage d’Helena.
Elle fit un geste au-dessus de son holopad et une carte de la base de Qwent
remplaça les diagrammes. Banteay se pencha en avant et se mit à tracer des
chemins hésitants autour des bâtiments.


  — Je ne sais pas, bougonna-t-elle en se renfonçant dans
les coussins. Il faudrait que je voie en vrai à quoi tout ça ressemble !


  — C’est prévu. Passons à la phase de préparation. 


  L’affichage de l’holopad changea encore et un calendrier se
mit à flotter devant les deux femmes. Helena prévoyait de faire tout ce qu’il
était possible depuis Elantor, mais certains détails ne pourraient être
finalisés qu’une fois sur les lieux, au sein de la base de Qwent. La mise en
place avant la phase d’action comprenait à cet effet au moins une journée
complète sur place, durant laquelle elles devraient repérer les accès, les
dispositifs de surveillance et les itinéraires à suivre. Toutes les
opportunités seraient bonnes à prendre, annonça-t-elle, et elle proposa d’installer
une caméra sous le ventre du Blindfold
afin de capturer la disposition de la base et des reliefs à proximité durant l’appontage.
Banteay approuva sans conviction.


  Plus elles avançaient dans la revue du plan, et plus la
pilote le trouvait trop parfait, trop bien ficelé, mais surtout, très
superficiel. Même les pièges étaient trop évidents : Helena les avait
surlignés de rouge et de jaune sur le diagramme, comme si elle sous-entendait qu’il
leur suffirait de cheminer soigneusement autour pour les éviter. Banteay n’arrivait
pas à mettre le doigt sur les difficultés cachées, les questions pas encore
formulées, les imprévus pas anticipés. Ses explications terminées, Helena
regarda sa partenaire en silence, puis s’assit à côté d’elle sur les coussins.


  — Quelque chose te tracasse, affirma-t-elle.


  — Non… enfin, oui… ça paraît tellement simple !


  — C’est-à-dire ?


  — Je ne sais pas ! s’écria la pilote. Enfin
voyons, le plan pour le moment, c’est juste de couper les caméras, rentrer en
SRV dans la base, ouvrir l’entrepôt, charger les containers et repartir ?!
C’est pas un casse ça… c’est juste une virée shopping !


  — Banteay, ça a l’air simple, mais ça ne l’est pas. Il
y a encore des centaines de choses à régler. Elle reprit devant l’air dubitatif
de la pilote : nous avons un avantage. Nous allons profiter de deux
vulnérabilités : la sécurité de Qwent n’a pas prévu le cas d’une
infiltration de leur base par un véhicule terrestre, et j’ai encore accès à
leur système de surveillance.


  — Comment peux-tu être sûre que ces vulnérabilités
existent encore ?!


  Un sourire énigmatique se dessina sur le visage d’Helena.
Les yeux brillants de triomphe, elle reprit son holopad, pianota dessus
quelques instants, puis le fourra sous le nez de la pilote :


  — Parce que j’ai vérifié !


  L’écran de l’appareil affichait une interface de contrôle
pour des caméras de surveillance, des dispositifs d’alerte, des alarmes
diverses. En haut figurait le logo épuré de Qwent Research, l’entreprise de
Marco Qwent : Helena était connectée au cœur du système de surveillance de
la base sur Lucifer. Elle navigua dans les menus, puis afficha un document, à
nouveau à l’entête de Qwent Research. Le titre en gras au milieu de la première
page indiquait : « protocole de gestion des intrusions physiques aux
abords des installations sensibles ».


  — C’est le plan de référence du personnel de sécurité :
nulle part n’est mentionné le scénario que nous sommes en train de préparer.


  — L’effet de surprise, fit pensivement Banteay. Mais…
comment as-tu obtenu cet accès à leurs systèmes ?!


  — Rappelle-toi : c’est moi qui les ai mis en
place. J’avais installé une porte dérobée, pour le cas où.


  — Infiltrer un rover dans leur base, ce n’est pas
particulièrement discret : il suffit que quelqu’un regarde par une fenêtre
pour nous voir passer… Comment comptes-tu gérer ça ?


  — En évitant de passer devant une fenêtre, pardi !


  Banteay se leva et fit quelques pas sur la terrasse, la mine
grave. Elle avait l’impression de revivre leurs réunions de travail, un an plus
tôt : elle et ses doutes, face à Helena et ses certitudes. L’ancienne
espionne la suivait des yeux, son sourire en coin sur les lèvres. La pilote s’arrêta
et plongea son regard dans celui de sa partenaire. 


  — Bon, d’accord, mettons que ça marche. Quelle est l’étape
suivante ?


  — On doit détailler les timings et les trajets. Tu
prends tout ce qui a trait au SRV, et je m’occupe de comment on circule dans la
base. Ensuite, on devra apporter des modifications au rover, pour le rendre
invisible aux radars.


  — Je croyais que le personnel de Qwent ne prévoyait pas
d’intrusion en véhicule terrestre ? Elle enchaîna en plissant les yeux,
avant qu’Helena ne réponde : ah je vois... les radars ne détecteront pas
directement le rover, mais ils pourraient voir un écho parasite et ce serait
suffisant pour donner l’alerte.


  — Le but est de réduire la signature du SRV pour qu’elle
se confonde avec le bruit de fond environnant. Avec la proximité de l’étoile,
ce ne sera pas très dur.


  — Ok. Quoi d’autre ?


  — Il nous faut un prétexte pour nous rendre chez Qwent
et rester au moins une journée sur place.


  Après une longue discussion à assembler des idées entre
elles puis à les raffiner, elles mirent au point leurs couvertures respectives :
Banteay présenterait le Blindfold pour
une inspection du générateur principal par les équipes techniques du
scientifique, tandis qu’Helena viendrait négocier l’achat d’une centrale de
production d’électricité pour un projet industriel fictif.


  Elles passèrent ensuite à ce que Banteay surnomma le « qui
fait quoi et quand » : le réglage de la mise en place et de la phase
d’action. Elles chronométrèrent chaque action, chaque trajet, puis les
agencèrent entre eux, ajoutèrent des pauses pour absorber les aléas et notèrent
les précisions à apporter durant la phase d’observation sur place. Leurs têtes
bourdonnaient de chiffres, conversions approximatives de minutes en secondes,
de secondes en heures, de vitesses en distances parcourues par intervalles de
temps. Sur le diagramme, les séquences du cambriolage s’enchaînaient sous la
forme de petits rectangles de couleur posés sur une frise chronologique.


  La sonnerie de l’holopad de Delta Echo interrompit leurs
travaux.


  — Bonjour mesdames, ânonna la voix robotique.
Donnez-moi des détails sur l’avancement des préparatifs.


  — Ça avance, répondit Helena.


  — Quand prévoyez-vous de passer à l’action ?
demanda la voix artificielle.


  — Ce n’est pas encore fixé, on n’en est pas encore là,
répondit Banteay.


  — N’oubliez pas, conclut la voix, ne tentez pas de me
doubler, ou je fais de vous les personnes les plus recherchées de la galaxie.
Je vous contacterai demain à la même heure.


  — C’est nouveau qu’il s’inquiète de la date à laquelle
nous agirons, commenta Helena après avoir éteint l’appareil.


  — Nous n’avons pas avancé sur la recherche de son
identité. Il ne montre pas beaucoup de prise.


  — Nous aurons de nouveaux éléments une fois que nous
saurons la nature de ce que nous allons voler.


  — Pourquoi ne pas demander à Qwent ce qu’il en pense ?
proposa Banteay. Après tout, Delta Echo est aussi une menace pour lui.


  — C’est une option, fit Helena sur un ton dubitatif. Ou
plutôt, un dernier recours.


  ***


  La pluie s’était presque arrêtée, réduite à une bruine
tiède. Un vent léger balayait la terrasse et rendait la chaleur supportable.
Helena était retournée sur son plan et dressait une liste des points à vérifier
dès leur arrivée à Sirius. Affalée sur les coussins, Banteay relisait les
messages qu’elle et Lyer s’étaient échangés depuis qu’elle était rentrée sur
Elantor. Il n’avait pas pris le temps de lui exposer les derniers
développements de leur affaire commune, mais lui rappelait qu’il avait besoin
de son aide pour choisir le nom du vaisseau-porteur. Elle n’avait pas d’idée :
quel nom pourrait convenir à un vaisseau de plus de trois kilomètres de long,
capable de transporter seize autres appareils et des centaines de touristes au
fin fond de la galaxie ? La page blanche de son esprit se remplissait de
gribouillis et de sons informes, sans intérêt, puis finissait par rester
désespérément vide. Helena la tira de ses réflexions :


  — Voici une première liste du matériel dont nous allons
avoir besoin : où peut-on acheter tout ça ?


  — Tubalith, lâcha Banteay après quelques secondes. C’est
là-bas que je vais quand j’ai besoin de trucs de ce genre. Pas d’arme ?


  — On fera avec ce que tu as ici : les pistolets
incapacitants et les fusils. Juste au cas où.


  — Ton pistolet fétiche est resté à bord de ton vaisseau ?


  — Oui… J’espère qu’il ne me fera pas défaut, dit Helena
dans un soupir.


  — J’espère surtout qu’on ne sera pas amené à ce genre d’extrémités,
répondit Banteay. Tu crois que Qwent essaierait de nous tuer s’il nous
surprenait ?


  — Je ne suis pas sûre. Je pense que c’est possible, de
ce que j’en ai vu il y a douze ans. Mais d’un autre côté, le contexte était
différent. À l’époque, les superpuissances n’y allaient pas avec le dos de la
cuillère… Mon unité avait été créée pour passer outre les règles de bonne
conduite. Nous avions la possibilité de tuer, dans le sens où notre hiérarchie
nous en tiendrait moins rigueur par rapport à d’autres services « action ».


  Banteay hocha la tête. Helena avait un passé si riche, si
secret et si exceptionnel que parfois elle se demandait si elle n’exagérait pas
un peu.


  — Que crois-tu que nous allons voler ?


  — Quelque chose de précis, bien protégé et qui tient
dans deux containers standard, répondit-elle en riant. Non, je n’en ai aucune
idée. Je ne vois pas ce qu’on pourrait faire rentrer là-dedans, et qui aurait
un rapport avec les activités de Qwent.


  — C’est forcément quelque chose d’unique… Des reliques ?
Des artefacts extraterrestres ?


  — Mmm… Ou alors, la recette secrète du Lavian Brandy ?
Les clés de Raxxla ? La chemise de Hudson ?


  Banteay rit à son tour, et elles sortirent à tour de rôle
les propositions les plus improbables qu’elles puissent trouver. Au bout d’un
moment, Helena, les traits tirés, prit congé de son hôte et alla se coucher.
Banteay, elle, grâce à sa longue nuit sur Emerald dans les bras de Lyer, n’avait
pas sommeil. Elle s’accouda sur la rambarde, le regard perdu dans la vallée
endormie. Quelques lumières à New Paradise perçaient la vapeur qu’avait laissée
la pluie chaude, minuscules cercles brillants dans l’air saturé d’humidité. La
masse des plateaux dominant la vallée au sud se parait d’un léger halo — le
spatioport et les usines — avant de basculer dans le noir-grisâtre
hésitant de la couche nuageuse.


  Son esprit errait à travers les événements des derniers
jours, s’accrochait sur les détails, avant de glisser lentement sur des
souvenirs plus anciens. Des fantômes surgissaient de temps à autre, par
association d’idées fortuites. L’agent Mike Juliet, le comte Victor Lyer :
ses amants. Le grondement sourd d’un pirate qui s’écrase contre la coque du Sribti Inathersky, le crépitement continu des
armes du blondinet et des policiers : la mort. Des planètes sans vie,
roches et poussières à perte de vue, et l’immensité de la galaxie à traverser
pour rentrer d’expédition : le désespoir.


  Cette dernière pensée la fit réagir. Elle n’avait pas oublié
le découragement devant le trajet du retour. L’épuisement après les centaines
de sauts en hyperespace rien que pour l’aller, la routine insupportable de la
vie à bord, les dialogues imaginaires avec les autres fantômes d’alors : Juliet,
sa mère, Helena… Mais elle sentait quelque chose de nouveau sous le traumatisme,
ces pics d’excitation dans le creux du dos et dans la poitrine à l’idée de
repartir seule pour l’espace profond. L’itinéraire à préparer, évaluer les
progrès sur la carte en fin de journée, contrôler l’état du vaisseau et mettre
à jour les procédures de repli au fur et à mesure qu’elle s’enfoncerait au cœur
de la galaxie.


  Distant Worlds, sa première expédition d’exploration
sérieuse, l’avait littéralement vidée — elle avait perdu une dizaine de
kilos — et en même temps lui avait donné le virus, l’envie de goûter encore
à la sensation grisante du départ en solitaire, la planification, les vingt
premiers sauts, la barre des cinq mille années-lumière qui marquaient l’entrée
dans l’espace non cartographié, l’espoir d’une découverte inédite, le
soulagement d’atteindre enfin l’étape tant attendue.


  Elle réalisa à cet instant qu’elle ne désirait au fond d’elle
qu’une seule chose : repartir, seule, dans l’espace profond, pour
affronter le vide et dévoiler les secrets de la galaxie. L’envie était trop
forte, irrésistible. Elle leva la tête, imagina le ciel étoilé par-dessus les
nuages, et murmura son mantra pour la première fois depuis bien longtemps :


  — Bientôt, je serais là-bas. Moi et mon vaisseau. Et
rien d’autre ne comptera.


  ***


  Helena secouait la pilote depuis bientôt une minute quand
elle daigna enfin ouvrir les yeux.


  — Helena ? Mais qu’est-ce…


  — Allez, debout ! On doit se préparer ! s’écria-t-elle
d’un ton joyeux.


  Banteay se laissa retomber sur son oreiller et consulta sa
montre : onze heures. Elle se redressa brusquement :


  — Oh bon sang, j’ai dormi tout ce temps ?!


  — Eh oui… petit-déjeuner ? Ou tu passes
directement au déjeuner ? Ou un mélange des deux ? J’ai préparé des
galettes à ta façon, et en toute modestie, je crois qu’elles sont pas mal.


  La pilote se leva et s’étira, puis enfila un short et un
débardeur qui traînaient au pied de son lit et suivit sa partenaire jusqu’à la
cuisine. Les galettes étaient en effet réussies : élastiques et dorées
juste comme il faut, avec les petites herbes vertes émincées à l’intérieur et
délicatement relevées. Sous les compliments et les exclamations de Banteay, un
sourire ravi s’étira sur le visage d’Helena : la fierté d’avoir enfin
réussi à cuisiner quelque chose de bon.


  Elles retournèrent sur la terrasse et contactèrent chacune à
leur tour les équipes de la base de Qwent pour fixer une date où elles pourraient
présenter leurs — faux — projets : l’optimisation du générateur
du Blindfold pour Banteay, et la
recherche d’information sur les centrales électriques pour Helena. Elles
parvinrent à obtenir des rendez-vous pour le surlendemain, à peu près aux mêmes
horaires.


  Le plan du cambriolage accapara ensuite leur attention, en
particulier les préparatifs du rover. Banteay avait inscrit sur le diagramme
les modifications à réaliser pour réduire sa signature thermique et
électromagnétique, et elles complétèrent la liste établie la veille avec ce qui
allait leur manquer : quelques outils communs, du petit matériel
électrique, et les plaques de matériau isolant pour le rendre invisible aux
radars. 


  — On va trouver tout ça à Tubalith ? demanda
Helena.


  — Oui, j’ai quelques bonnes adresses, répliqua Banteay
avec un clin d’œil. Enfin, sauf pour les plaques en nid d’abeille, je n’en ai
jamais eu besoin. Mais je suis sûre qu’on pourra acheter ça là-bas.


  La grande femme rousse pianota sur son holopad à la
recherche d’informations sur leur destination.


  — C’est une théocratie… Des fanatiques ?


  — Plus ou moins : en façade ce sont des
intégristes, mais ils comprennent aussi le langage universel.


  — Le langage universel, fit Helena hochant la tête. L’argent…



  — Évidemment. Ils sont juste tatillons sur les
apparences. Pas de raison de s’inquiéter.


  ***


  Le trajet jusqu’au système de Tubalith, à environ soixante
années-lumière d’Elantor, ne prit qu’une vingtaine de minutes, le temps de
sortir de l’atmosphère et d’enchaîner les deux sauts en hyperespace à bord du Blindfold. Wintrop Vision, l’unique cité
spatiale du système et capitale de la Confrérie de Batzin, orbitait autour d’une
des planètes de la première étoile du système.


  Colonisé environ trois cents ans avant, Tubalith n’était
sous la coupe de la Confrérie que depuis quelques années, trop peu pour que les
préceptes populaires de ce mouvement religieux aux finalités obscures aient
réellement ébranlé les fondements de la société locale. Les lois avaient certes
été amendées pour y mêler le droit divin, et les libertés individuelles étaient
dorénavant assujetties à une multitude d’offices religieux, mais dans l’ensemble,
la population était encore heureuse et les affaires aussi florissantes qu’avant
l’installation des prêtres au pouvoir. Les riches gisements de matières
premières des planètes de la seconde étoile avaient conduit au développement d’une
industrie puissante, et les systèmes voisins venaient en toute logique s’approvisionner
à Tubalith. Les magasins bien achalandés, installés à la surface et à Winthrop
Vision, ne souffraient que peu des restrictions imposées par les religieux.


  Banteay avait expliqué tout ce contexte à sa partenaire
pendant le trajet, avant d’arriver à la station orbitale et d’entamer les manœuvres
d’approche. Elle fit glisser en douceur le large vaisseau à travers le corridor
d’accès à la zone d’appontage, puis descendit en souplesse sur la plateforme
qui lui avait été désignée. L’intérieur propre et lumineux de la cité spatiale
révélait sans ambiguïté l’occupation principale des habitants : le
commerce. Partout, l’espace entre les plateformes et les hauts bâtiments
officiels était consacré aux étals, boutiques, magasins, bureaux de vente,
entrepôts et autres zones de stockage. Des dizaines d’affiches holographiques
vantaient les mérites des plus gros commerçants, champions de l’approvisionnement
à bas prix logistique comprise, experts en machines spécialisées pour chaque
domaine ou artisans du haut de gamme sur-mesure.


  À leur descente du Blindfold,
trois officiers en uniforme aux couleurs criardes de la Confrérie les
attendaient pour remplir les formalités d’appontage. Banteay mena la discussion
et, après quelques minutes et plusieurs centaines de crédits de taxes divines,
elles furent enfin libres de circuler dans la station.


  Leur première étape dans les niveaux inférieurs était une
petite boutique qui proposait de nombreuses références de matériel électrique
et où Banteay avait ses habitudes. Le gérant la reconnut et l’accueillit avec
familiarité, puis prépara sa commande et l’expédia au hangar où était stationné
le Clipper. Elles se rendirent ensuite dans un grand entrepôt à la surface,
vers le fond de la zone d’appontage, pour y acheter les plaques de matériau
absorbant pour le camouflage du rover. Banteay en profita pour prendre
plusieurs tonnes de matériaux de construction, des poutrelles métalliques, des
tôles de toiture, et un lot de portes et de fenêtres en verre.


  — Pour Elantor, expliqua-t-elle à Helena. Je donnerai
tout ça aux agriculteurs en bas de chez moi, ils sauront quoi en faire.


  — La belle samaritaine…


  — La quoi ?


  — Rien, c’est une expression ancienne, s’écria Helena.
On l’utilise pour désigner quelqu’un qui fait le bien autour de lui. Elle
ajouta devant l’air dubitatif de la pilote : c’est un compliment.


  Banteay opina avec indifférence, puis valida l’ordre d’achat
et de livraison à son vaisseau avant d’entraîner son amie vers les prochains
magasins de sa liste. Les couloirs aux tons neutres et les grandes salles d’échange
se succédaient tandis qu’elles naviguaient entre les boutiques. Helena, happée
dans le chaos des marchandises débordant des étals, suivait tant bien que mal
le pas rapide de sa partenaire. Elles s’arrêtaient régulièrement, et Banteay
annonçait en quelques mots ce qu’elle cherchait, tendait son holopad par-dessus
le comptoir et repartait dans le même mouvement. De temps à autre, elles
cheminaient sur les passerelles à la surface de la zone libre de la station. La
rumeur sourde des vaisseaux en train d’apponter ou de décoller résonnait
au-dessus de leur tête, striée par le sifflement grave des appareils qui
accéléraient à travers le corridor de sortie.


  Elles parvinrent enfin au bout de leur liste de fournitures
et s’accordèrent une pause dans un café. Malgré la terrasse bondée, un serveur
réussit à leur libérer une petite table ronde et deux chaises dans un coin.


  — Le meilleur café de ce secteur de la Bulle, expliqua
Banteay dans un sourire. Ça se mérite.


  — Je dois te faire une confidence, soupira Helena. Je n’aime
pas le café.


  — Je sais. Mais le thé est bien aussi !


  Leur serveur leur apporta leur commande en virevoltant avec
dextérité entre les groupes qui se pressaient pour rentrer à l’intérieur.
Helena versa délicatement l’eau brûlante sur les feuilles vertes au fond de sa
tasse, puis entreprit de les ramasser et de les déposer, encore fumantes, sur
la soucoupe prévue à cet effet.


  — Alors ? demanda Banteay.


  — Pas mal, en effet… Je suis curieuse de savoir d’où il
vient, ajouta-t-elle après une deuxième gorgée. Il pourrait rivaliser avec le
Fujin.


  — Je crois qu’il vient des plantations de Keliuona. Un
système impérial pas très loin d’ici.


  — Normal : il n’y a que les Impériaux qui savent
cultiver le thé correctement, asséna Helena.


  Banteay, les yeux au ciel, haussa les épaules avec un geste
vague en direction de son amie. Les certitudes de sa partenaire ne cessaient de
l’étonner : quand elle était convaincue d’avoir raison, elle démontrait
alors une confiance en elle qui frôlait l’arrogance. La pilote avait souvent
tenté de la prendre en défaut, sans succès jusque-là, car Helena savait
toujours quand elle pouvait être sûre d’elle, et quand elle devait reconnaître
qu’elle ne détenait pas la vérité.


  Par contraste, Banteay doutait de tout, et surtout
d’elle-même. Durant l’opération du Sribti
Inathersky, Helena n’avait cessé de lui répéter qu’elle ne devait pas, que
ses compétences étaient bien plus importantes et bien plus fiables que ce qu’elle
voulait croire mais l’échec de Distant World avait échaudé la pilote. Elle
avait cru être faite pour cette vie solitaire, loin de tout, dans le néant de l’espace
profond, mais avait failli craquer une fois arrivée à Beagle Point, l’étoile de
la galaxie la plus éloignée de la civilisation. Même si le traumatisme s’effaçait
progressivement — la veille, le désir du départ l’avait aiguillonnée avec
vigueur — elle n’était pas encore sûre d’avoir la capacité d’affronter à
nouveau cette navigation en solitaire.


  — À quoi penses-tu ? demanda Helena.


  — À rien…


  — Voyons Banteay… cesse de me prendre pour une truffe.
On ne pense jamais à rien.


  — D’accord, répliqua-t-elle, résignée. Je me demandais
si j’aurais assez de courage pour repartir en espace profond. Je veux dire :
seule.


  — Je pense que oui, dit Helena après un silence. Je l’ai
vu dans ton regard, quand tu es revenue de Cemiess, et aussi quand on est parti
ce matin. Le plaisir de piloter. Tu prends du plaisir à piloter, parce que ça
représente la liberté pour toi. Et cette envie de liberté est inscrite au plus
profond de toi. Ça fait partie de toi et tu n’y renonceras pas, peu importe le
prix à payer.


  Banteay secoua la tête :


  — Je te connais, Helena, si tu l’affirmes, c’est que tu
es persuadée d’avoir raison, et… tu as toujours raison !


  Elles restèrent silencieuses, le sourire aux lèvres, à
regarder les vaisseaux manœuvrer au-dessus d’elles dans la zone d’appontage.
Après un moment, Banteay proposa de rentrer à Elantor, et elles se mirent en
route vers la plateforme où reposait le Blindfold.
Les marchandises avaient été chargées dans la soute par le personnel de la
station, et Banteay refit le tour afin de vérifier que tout avait été
correctement arrimé à bord, puis prépara son itinéraire de retour. 


  ***


  La journée précédant le départ pour Sirius fut consacrée aux
modifications du rover. Le ciel s’était dégagé tôt le matin et sous les rayons
ardents du soleil d’Elantor, la terre exhalait avec paresse de fines volutes de
vapeur grise. Loin au-dessus de l’océan se dressait un mur de nuages noirs :
un nouveau front orageux se profilait.


  Moyennant une compensation plus ou moins légale de quelques
centaines de crédits, Banteay avait obtenu l’autorisation de déployer le rover
du Blindfold sur le sol d’Elantor. Avec
ses six pattes au bout desquelles étaient fixées ses roues à larges pneus, sa
bulle où logeait le pilote et ses deux bras latéraux pour les propulseurs
d’appoint, le rover d’exploration planétaire ressemblait à un gros scarabée
métallique d’un peu moins de cinq mètres de long. Sa compacité limitait son
utilisation à la reconnaissance, et une seule personne pouvait embarquer à
bord. Son architecture le rendait particulièrement adapté aux terrains
accidentés et non préparés : les roues avant étaient doublées pour
améliorer la traction et le contrôle de la direction sur les surfaces
poussiéreuses, les pattes s’articulaient pour absorber les irrégularités du
terrain, et les propulseurs permettaient au pilote de stabiliser le véhicule à
haute vitesse.


  Helena contemplait le rover : il était neuf, et ne
présentait aucune rayure sur les parties exposées, ni de traces d’usure sur les
pneus.


  — Mais il ne l’a jamais sorti de sa baie ton Lyer ?


  — J’ai l’impression que non, en effet, répondit la
pilote en déverrouillant la bulle. Je me souviens que tu en as un dans ton
Cobra : tu es familière de ce type de machine ?


  — Plus ou moins. Il était déjà installé quand j’ai
acheté le Ratraii Runner. Je ne l’ai
pas sorti souvent en fait. Je suppose que toi, par contre, tu as eu l’occasion
de t’en servir lors de ton expédition.


  — Oui. Au début, je faisais des prélèvements d’échantillons
et des analyses sur des phénomènes géologiques. Mais vers la fin, je me posais
sur une plaine bien plate, et je roulais plein gaz avec la musique à fond, jusqu’à
vider le générateur. Ça me faisait oublier la lassitude du voyage.


  Helena secoua doucement la tête tandis que Banteay grimpait
à bord et démarrait le véhicule. Les suspensions couinèrent avant de s’ajuster
dans un soupir. La pilote fit le tour de la plateforme, se repositionna sous la
baie d’entretien, et annonça à Helena que le rover était en parfait état de
fonctionnement.


  Elles passèrent ensuite à la préparation proprement dite :
l’ajout de coupe-circuit sur les capteurs afin de réduire les émissions
électromagnétiques et la pose des plaques en nid d’abeille pour absorber les ondes
radio des scanners. Le matériau souple épousa sans trop de difficulté les
formes tarabiscotées du SRV. Elles laissèrent libres les parties mobiles, les
six pattes et les deux bras, et la grosse bulle du cockpit à l’avant fut
recouverte en partie haute seulement afin de conserver une bonne visibilité.


  La préparation leur prit plusieurs heures. Enfin, vers la
fin de l’après-midi, elles se posèrent devant la machine, trempées de sueur, et
la contemplèrent, un air satisfait sur le visage.


  Banteay retourna à bord du véhicule pour effectuer quelques
tests. Elle roula d’abord à faible allure pour vérifier que le débattement des
roues n’était pas entravé, puis se lança dans une série de manœuvres à grande
vitesse, des enchaînements de virages secs et de sauts à l’aide des propulseurs
d’appoint. Le rover dérapait, les suspensions écrasées par les transferts de
masse, partait en crabe dans une gerbe de boue, puis se redressait et
bondissait en avant. Après une bonne demi-heure de ce traitement, la pilote revint
sous le Blindfold, un grand sourire sur
le visage. La terre humide maculait toute la partie basse, dégoulinait le long
des pattes et des roues, et formait de grosses croûtes sur la bulle du rover.
Helena fit le tour pour inspecter les plaques de camouflage : elles n’avaient
pas bougé.


  — Parfait ! fit Banteay en descendant de l’étroit
poste de pilotage.


  Intriguée, Helena la regarda se diriger vers le bord de la
plateforme et ouvrir une trappe au sol, puis revenir en traînant un lourd tuyau
souple dans une main, et une paire de balais-brosses dans l’autre. La pilote
lui en lança un d’un geste adroit.


  — La partie pas marrante : il faut le décrasser
maintenant… Je ne veux pas laisser de trace chez Qwent.


  Elles se lancèrent dans le nettoyage du rover en soufflant,
les vêtements et les cheveux collés par l’eau et la boue.


  ***


  La soirée fut calme. L’orage, moins violent que ne l’avait
imaginé Banteay, s’était rapproché et abordait le front de mer de New Paradise.
Dans le crépuscule naissant, quelques éclairs illuminaient de temps à autre les
lourds nuages, suivis par le grondement faible et lointain du tonnerre.


  Il régnait dans la maison de Banteay une ambiance studieuse
de veillée d’armes. Tôt le lendemain, elles embarqueraient pour Sirius à bord
du Blindfold et se jetteraient dans l’audacieux
cambriolage de la base de Marco Qwent. La revue du plan dura jusqu’à l’appel du
maître-chanteur. Les deux femmes se faisaient face, assises en tailleur sur les
coussins. Helena ouvrit la communication et se mit à singer silencieusement la
voix mécanique :


  — Bonjour mesdames. Donnez-moi des détails sur l’avancement
des préparatifs.


  — Comme d’habitude. T’inquiète pas mon gars, ça avance,
répondit avec nonchalance l’ancienne espionne.


  — Libellule, dit la voix désincarnée après une longue
pause, votre frivolité vous dessert. Ne prenez pas ce travail à la légère. À moins
que vous souhaitiez que je fasse de vous deux les personnes les plus
recherchées de la galaxie. Maintenant, donnez-moi des détails sur vos
préparatifs, et la date à laquelle vous prévoyez de vous procurez ces
containers.


  — Très bien, répliqua Helena avec le même débit haché
que la voix robotique. Nous passerons à l’action dans les trois prochains
jours. Je ne peux pas vous révéler le mode opératoire que nous avons retenu, ni
la date exacte.


  Banteay lui adressa un regard furibond et une petite tape du
revers de la main sur l’épaule. Delta Echo leur rappela qu’il chercherait à les
contacter le lendemain à la même heure puis coupa la communication.


  — Tu as réussi ton coup hein ? s’écria Banteay,
visiblement agacée. Tu l’as énervé… Tu es contente ?


  — Oui, très ! s’esclaffa Helena. Oh voyons, il ne
va pas nous lâcher comme ça. Et j’ai appris quelque chose, ajouta-t-elle à voix
basse, sur un ton mystérieux.


  — Ah bon ? Et qu’as-tu appris ?


  — Que nous nous sommes déjà croisés. Il a dit : votre
frivolité vous dessert. C’est mot pour mot ce que m’a sorti il y a dix ans le
Secrétaire d’État aux Affaires Étrangères de la Fédération, quand je
travaillais à l’Ambassade Impériale sur Mars.


  — Tu insinues que Delta Echo est un ancien ministre du
gouvernement fédéral ?!


  — Non, bien évidement que non. Mais il était présent ce
jour-là.


  Helena se pencha en avant, concentrée, et livra à sa
partenaire le récit de cette soirée à l’Ambassade, dix ans auparavant.


  Après ses exploits à Sirius, les Services Secrets la
retirèrent officiellement du service actif et l’envoyèrent sur Mars dans le
système de Sol, berceau de l’Humanité et capitale de la Fédération, pour
occuper le poste d’agent de liaison auprès des officiers du renseignement
impérial. En pratique, une bonne partie de son travail consistait à
compromettre l’ennemi pour l’écarter des affaires de l’Empire. Intimidation,
chantage, manipulation… tout était valable pour discréditer ou éloigner ses
adversaires. L’Empereur en personne lui avait donné sa bénédiction, et forte de
son soutien sans faille, elle se sentait à peu près invulnérable. Par orgueil,
elle agissait sans retenue à la vue de tous.


  Un jour, le Secrétaire d’État aux Affaires Étrangères de la
Fédération vint la voir pour solliciter son aide. Son ambitieux assistant était
soupçonné de collusion avec l’Empire, et il demanda à Helena de l’écarter avant
que l’affaire ne se répande dans la presse et ne ternisse l’image de son
cabinet. La sulfureuse espionne se délectait avec gourmandise de l’ironie de la
situation : son ennemi le Secrétaire d’État lui demandait de salir son
assistant pour le sortir de l’ornière. Elle accepta : après tous les
scandales qu’elle avait provoqués dans la capitale de la Fédération, elle n’était
plus à une contradiction près, et elle saurait bien à terme retourner la
situation à son avantage d’une manière ou d’une autre.


  Banteay devina l’euphémisme derrière les mots prudes et les
sous-entendus de sa partenaire : Helena piégea l’assistant dans une
relation adultère, qu’elle révéla ensuite au public. Il dut démissionner sans
délai de ses fonctions et se retira des affaires par la suite. Pour le
Secrétaire d’État l’objectif était atteint, mais les excès dont avait fait preuve
Helena dans la méthode lui déplurent. À l’occasion d’une réception à l’Ambassade
Impériale, il glissa devant les invités cette allusion à la frivolité de l’espionne.
La phrase lui resta en mémoire, comme un avertissement que ses frasques
finiraient un jour par se retourner contre elle.


  Helena soupira, une partie de son esprit encore en train d’explorer
ses souvenirs :


  — Je ne suis pas très fière de cette période, même s’il
y a eu de bons moments. Elle se ressaisit et ajouta : il y avait des
dizaines de personnes ce soir-là. Je ne me souviens plus de qui exactement,
sans compter que je ne connaissais pas tout le monde.


  — Je ne m’attendais pas à ce que tu découvres qui est
Delta Echo sur la base de cette anecdote, rétorqua Banteay en se levant. Le
fait que vous vous soyez croisés sur Mars est un indice, mais seul il ne vaut
pas grand-chose. 


  Les deux femmes partirent se coucher inhabituellement tôt ce
soir-là. Avec le recul, Banteay apprécia la sagesse de cette décision, car les
trois journées qui allaient suivre se révéleraient particulièrement éprouvantes.




  VII


  Sirius


  Quand l’homme quitta le berceau de Sol plus de mille ans
auparavant, l’Étoile Ardente fut parmi ses premières conquêtes. Sous l’impulsion
d’un mastodonte industriel sur Terre, pionnier de la toute nouvelle ère
spatiale, Sirius devint aussi le premier système stellaire entièrement contrôlé
par un conglomérat à financement privé en 2339. La célèbre et controversée
Sirius Corporation était née.


  Sirius Corp était intimement liée à l’expansion de l’humanité
à travers la galaxie. Dès son installation sur cette nouvelle frontière, le
conglomérat régnait sur la production et la distribution du carburant consommé
par les rudimentaires moteurs à capacité hyperspatiale. Tout au long des
centaines d’années qui suivirent, il mit en œuvre sa colossale puissance économique
à conserver son avance technologique. La mise au point du FSD dans les années
3290 fut sans doute en grande partie l’œuvre des scientifiques de l’Alliance à
Alioth, mais sans l’intervention de Sirius Corp, ce miracle de laboratoire n’aurait
jamais atteint le stade industriel, et l’ère de l’expansion galactique de l’Humanité
n’aurait peut-être jamais commencée.


  L’action décisive du conglomérat fut la diffusion de la
technologie du FSD à tous, dans des conditions égales, sans avantager un groupe
ou une superpuissance par rapport aux autres. Une telle abnégation était
suspecte pour beaucoup : Sirius Corp était accusée de pousser son propre
agenda secret pour l’Humanité. Les preuves manquaient cependant, et Helena, qui
avait eu l’opportunité de vivre cette période de l’intérieur, n’en démordait
pas : Sirius Corp avait agi dans l’intérêt de l’Humanité, et sans arrière-pensée
autre que le bien de l’Humanité.


  Le système de Sirius comprenait deux étoiles fort
dissemblables : la plus massive, une étoile blanche et chaude de classe A,
masquait la plus petite, une naine blanche sobrement baptisée Sirius B, résidu
d’une étoile qui avait dû être formidable avant d’exploser et de se condenser
dans cette boule de gaz à la densité et à la température extrêmes. Lucifer, la
planète rocheuse sans atmosphère où Marco Qwent avait installé son centre de
recherches, orbitait autour de la naine blanche. Outre la base du scientifique,
Lucifer hébergeait aussi Efremov, un petit port planétaire anecdotique qui
accueillait quelques touristes et une industrie d’exploitation minière.


  ***


  La mise en place débuta à Patterson Enterprise, l’une des
plus vieilles cités spatiales de la Bulle, établie près de l’étoile principale
de Sirius. Banteay se posa le temps de débarquer sa coéquipière, puis repartit
aussitôt rejoindre la base de Qwent à plus de dix mille secondes-lumières de
là.


  Postée sur la passerelle autour de la plateforme, sa valise
à ses pieds, Helena se réjouissait à l’avance de redécouvrir l’antique cité
orbitale. Le rendez-vous avec l’équipe commerciale de la base de Qwent était
programmé tard dans l’après-midi : elle était bien décidée à mettre à
profit ces quelques heures d’attente forcée pour explorer la station. Sa
dernière visite datait de 3293. À l’époque, Patterson servait de porte d’entrée
à Sirius, et Helena venait régulièrement contrôler les actions de son équipe
dans ce qui était devenu un véritable nid d’espions galactique.


  Son regard suivit le Blindfold
s’élever dans un grondement sourd et s’aligner avec grâce sur le corridor de
sortie, puis l’élégant vaisseau disparut à travers le sas dans le vide noir de
l’espace. Les souvenirs affluèrent, et étrangement, ce ne fut pas la période qu’elle
passa à Sirius qui s’imposa d’abord, mais la première fois qu’elle vit un
Clipper. C’était à Facece et elle n’était qu’une enfant sans famille, une
victime collatérale d’une guerre anonyme, aux exceptionnelles capacités
intellectuelles et physiques. Elle se souvenait de la directrice de l’orphelinat,
une dame noble au visage hautain sous ses cheveux gris ramenés en chignon
sévère, en train d’échanger quelques mots avec un officier en uniforme de la
Marine Impériale. Celle qui ne s’appelait pas encore Helena se tenait debout du
haut de ses huit ans, silencieuse, le regard baissé, la main dans celle de l’officier.
Des gestes flous, des murmures rassurants, les forêts qui défilent le long de
la route. Et puis au détour d’un terminal du spatioport, l’oiseau de nacre,
massif, au profil acéré malgré les courbes sensuelles. Le vaisseau avait beau
être immobile, posé dans son nid, il rayonnait la puissance raffinée et l’agilité
gracile d’un rapace. L’officier venait la chercher pour la confier à une
famille de concierges de l’Académie Navale, ses nouveaux parents adoptifs, le
temps qu’elle suive la longue et exigeante scolarité de la Marine Impériale.
Elle réalisa bien plus tard qu’elle avait commencé sa carrière d’agent de l’Empire
ce jour-là, par un voyage à bord d’un Clipper, en compagnie d’un militaire
impérial.


  Les bruits de la station, sifflement de moteurs, claquement
d’amarres, bourdonnement de plateformes, la ramenèrent progressivement à la
réalité. Elle sortit de sa valise un long foulard, et d’un geste fluide
enveloppa son épaisse chevelure et son visage, ne laissant dépasser que ses
yeux et une petite partie du front. Se masquer ainsi était une pratique
courante sur certains mondes, et n’attirerait que peu l’attention dans une cité
cosmopolite comme Patterson. Et surtout, elle pourrait se promener sans
craindre d’être reconnue. 


  La salle des échanges au centre, sous les plateformes
réservées à l’appontage des liners, fut la première étape à la poursuite de son
passé. C’était ici qu’elle avait coordonné les opérations de filature les plus
difficiles de sa carrière, au milieu du grouillement des milliers de passagers
qui venaient de débarquer et se rendaient en flots compacts et rectilignes vers
leur destination. De temps à autre, les flux se divisaient en larme effilée le
long d’un pylône de soutien, ou croisaient un autre flux et se mêlaient
brutalement en gros bouillonnements avant de reprendre leur écoulement fluide.
Elle resta quelques minutes à observer les torrents humains sillonner la salle,
puis se mêla à l’un d’eux et se laissa porter jusqu’à son prochain souvenir. 


  Le café où elle avait l’habitude de rencontrer ses contacts
avait disparu. Tout le quartier avait été remplacé par un centre commercial,
des boutiques au design épuré et à l’ambiance froide qui vendaient des articles
de mode. Déçue, elle traversa la zone et pénétra dans le secteur industriel.
Ici aussi, le changement n’avait pas épargné les anciens ateliers et usines, et
elle ne reconnut aucune des enseignes placardées sur les panneaux de
signalisation.


  De retour à la surface, elle s’accouda à la rambarde d’une
passerelle surélevée. Des vaisseaux de toutes tailles allaient et venaient à
travers la zone libre dans un ballet hypnotique. Son esprit se mit à dériver au
ralenti, happé par les lentes trajectoires des appareils s’élançant vers les
promesses de nouveaux horizons.


  L’ambiance qui régnait à Patterson n’avait pas
fondamentalement changé, mais mille détails lui rappelaient avec cruauté
combien de temps s’était écoulé depuis sa visite précédente. Qu’était-elle
devenue depuis cette époque soi-disant bénie où, toute puissante, elle traquait
ses ennemis à travers la Bulle ? Toute sa vie, toutes ses convictions,
tout ce qu’elle croyait être, avait été balayé en une poignée d’heures six ans
auparavant. Elle avait dû fuir sans rien, pourchassée par ses anciens collègues
et alliés. L’excitation de la clandestinité n’avait duré qu’un temps : la
fatigue et l’angoisse des enjeux — la survie ou la mort — avaient
rapidement pris le dessus. Dans une pulsion d’animal blessé, elle avait pris la
seule décision qui pouvait lui garantir de rester en vie et lui rendre l’espoir
de la liberté : l’exil. À Colonia, à vingt mille années-lumière de la
Bulle, les jeux mortels des superpuissances n’avaient pas cours. Là-bas, elle
avait pu se construire une nouvelle identité. Elle était devenue Helena Savnea,
une honnête commerçante sans histoire venue tenter sa chance sur cette nouvelle
frontière.


  Dorénavant en sécurité, elle espérait enfin aller de l’avant,
mais le passé ne se laissait pas oublier. Dès son plus jeune âge, on lui avait
imposé une vie d’imposture, où le plus gros mensonge avait été de lui faire
croire qu’elle se tenait du bon côté du miroir. Puis finalement, l’outil
servile qu’elle était devenue fut jugé inadapté, et son reflet disparut :
la lumière derrière la glace sans tain s’était éclairée, révélant les
faux-semblants et les machinations de son existence, et le désir de revanche avait
germé en elle.


  Elle avait conscience que ses moyens limités ne lui
autoriseraient qu’une action sans envergure, alors elle s’était mise en chasse
du symbole plutôt que d’un coup d’éclat à grande échelle. À son grand
étonnement, l’opportunité s’était vite présentée sous la forme du casse du Sribti Inathersky. Avec l’aide de Banteay,
elle avait fait d’une pierre deux coups : mettre dans l’embarras la
Fédération en révélant Jensens l’agent double, et ruiner les tentatives d’expansion
de l’Empire dans le secteur de Diaguandri en sabotant leurs opérations de
déstabilisation. En prime, elle s’était enrichie, assez pour ne plus se
préoccuper d’argent jusqu’à la fin de sa vie, et surtout, elle avait découvert
une amie, quelqu’un pour qui elle sacrifierait tout, une épaule sur laquelle
elle pourrait se reposer en toute confiance. Cette femme qui cachait son charme
derrière une muraille de doutes et de questionnements à n’en plus finir l’avait
réellement libérée.


  Delta Echo venait de rompre cet équilibre, par sa menace de
lâcher à leurs trousses les agents secrets de l’Empire et de la Fédération, ses
anciens ennemis. Il la forçait à se replonger dans ce passé qu’elle tentait d’oublier.
Pire encore, elle était toujours impuissante face à cette ombre insaisissable,
et sa seule porte de sortie consistait à trahir une des rares personnes qui lui
avait témoigné une confiance sans faille au cours de cette sombre vie
antérieure : Marco Qwent.


  Comme pour la narguer, l’holopad de Delta Echo se mit à
sonner.


  — Bonjour mesdames, annonça la voix robotique.
Donnez-moi des détails sur l’avancement des préparatifs.


  — Nous sommes quasiment prêtes, répondit Helena.


  — Quand prévoyez-vous de passer à l’action ?


  — Ce sera terminé demain.


  — N’oubliez pas, conclut la voix, ne tentez pas de me
doubler, ou je fais de vous les personnes les plus recherchées de la galaxie.
Je vous contacterai demain à la même heure.


  Elle rangea l’appareil dans sa valise et murmura entre ses
dents :


  — Tu ne perds rien pour attendre. Je vais te retrouver,
et te faire payer.


  Elle consulta son holopad : la navette pour Lucifer
partait dans moins d’une heure.


  ***


  Qwent avait choisi d’installer sa base sur le bord d’une profonde
caldeira, ancien vestige de l’activité volcanique de Lucifer. Banteay eut tout
le temps d’apprécier l’architecture et la disposition des bâtiments durant l’approche
finale. À cette distance, et malgré les filtres de protection de la verrière,
la lumière éclatante de la naine blanche l’aveuglait et découpait les ombres au
rasoir. Elle fit traîner la procédure d’appontage, tournant tout autour de la
base à faible vitesse le temps que la caméra ventrale capture les détails du
relief, puis se dirigea vers sa plateforme.


  Un homme l’attendait au pied du Clipper. Il la salua d’un
bref mouvement de la tête puis la guida à travers le complexe jusqu’au hall d’accueil
de l’hôtel, une pièce haute de plafond par laquelle passaient les visiteurs à
leur arrivée. Puisque l’inclinaison et l’orbite de Lucifer autour de Sirius B
ne permettaient pas de synchroniser un rythme acceptable pour l’homme, Qwent
avait décidé par souci de praticité que l’heure locale serait celle du temps
galactique standard. En réglant sa montre, Banteay constata qu’elle avait près
de quatre heures d’avance sur son rendez-vous. L’homme à la réception, gêné de
devoir la faire patienter aussi longtemps, lui proposa de faire le tour de l’établissement
pour l’occuper. Il lui remit un plan holographique, lui souhaita une bonne
visite, et Banteay partit jouer la touriste.


  L’hôtel avait été construit durant la période où Helena assurait
la sécurité de la base afin d’accueillir les scientifiques, ingénieurs,
commerciaux et autres représentants des superpuissances en affaires avec Marco
Qwent. Le style général ne brillait pas par sa joie de vivre. La décoration du
hall se résumait à deux grandes sculptures abstraites, subtilement éclairées
par en-dessous, et au mur, l’enseigne de l’hôtel en lettres d’or sur un halo de
lumière blanche. Les parois en béton brut et les éclairages froids des parties
communes trahissaient l’austérité des lieux. L’hôtel, comme le reste de la
base, suintait la nécessaire rigueur de la recherche scientifique.


  Depuis le hall, de larges couloirs desservaient d’autres
zones, des laboratoires, des ateliers, les quartiers des résidents permanents,
ainsi que les plateformes d’appontage et la grande tour centrale, siège
administratif de l’entreprise de Qwent. À côté du comptoir de la réception, un
couloir plus petit que les autres menait aux installations de l’hôtel : le
restaurant, les salons de détente et salles de réunion, et enfin la salle de
sport et la piscine. Elle observa un moment les allées et venues des clients et
des employés de Qwent. L’ambiance était calme : les gens chuchotaient,
comme s’ils souhaitaient ne pas couvrir le bourdonnement discret des machines
de contrôle de l’atmosphère. 


  Elle se dirigea vers les ascenseurs et appela une cabine. Le
dernier bouton sur lequel était inscrit le mot « Vue » piqua
instantanément sa curiosité et elle appuya dessus. Après plusieurs minutes d’ascension,
la cabine s’arrêta au son d’un gong feutré et Banteay se retrouva dans un
étroit couloir à l’éclairage tamisé. Au bout se trouvait une pièce circulaire, large
d’environ vingt mètres, et au sol recouvert d’une épaisse moquette. Près de l’entrée
étaient installés un long comptoir rectiligne et une rangée de tabourets, et au
centre de la pièce des fauteuils entouraient des tables basses. Une baie vitrée
d’un seul tenant, sans armature ni pilier, occupait les trois-quarts de la
paroi courbe. Banteay venait d’arriver au « Vue », le bar de l’hôtel.


  Quelques personnes étaient assises sur les tabourets au
comptoir, d’autres installées seules dans les fauteuils. Elle s’approcha
lentement, hypnotisée par le spectacle saisissant qu’offrait la baie vitrée. L’hôtel
était situé dans la partie supérieure de la base, au sommet de la falaise, et
le Vue perché tout en haut du bâtiment. De là, on voyait la caldeira en entier,
une immense plaine circulaire de deux cents kilomètres de diamètre, enfoncée
entre les falaises à pic et déchirée par de profondes crevasses. Sirius B était
basse sur l’horizon, un point blanc aveuglant d’où rayonnaient deux jets
ondoyants de matière ionisée à peine visibles. En se penchant, on apercevait
les plateformes les plus à l’extérieur de la base, sur le bord de la falaise,
et diverses installations de recherche. Un liner blanc et gris était en train
de décoller : Banteay le regarda manœuvrer, s’élever en douceur à la
verticale au-dessus de sa plateforme, puis monter à quarante-cinq degrés et
disparaître dans un éclair à haute altitude.


  Elle reporta son attention sur la disposition des bâtiments
de la base. A une extrémité, au pied d’une colline à la crête tourmentée, se
trouvait un petit bâtiment bas : l’entrepôt numéro deux. Une ancienne
piste était encore visible dans la poussière et rejoignait la zone des
plateformes d’appontage, juste devant elle. Elle sortit son holopad et prit
quelques images comme une touriste venue profiter de la vue, puis afficha une
carte de la région et repéra où se situait Efremov. Elle sourit faiblement :
elle n’aurait pas à contourner la base de Qwent. La petite station planétaire
était du bon côté, loin derrière la colline. Elle projeta mentalement son
itinéraire sur le paysage. La colline fournirait une barrière naturelle : masquée
par la crête, elle pourrait progresser à travers les grandes plaines de roches
volcaniques depuis Efremov, sans craindre qu’on la voie. Ensuite, elle se
glisserait discrètement derrière l’entrepôt et le contournerait pour arriver
juste devant la porte. Elle resta encore quelques minutes à observer le
panorama, puis se posa dans un des fauteuils pour noter ses observations.


  L’heure de son rendez-vous avec les techniciens de Marco
Qwent était enfin arrivée. Rassurée par ce premier contact avec le terrain,
elle retourna à l’accueil de l’hôtel. Les ingénieurs l’attendaient devant la
salle de réunion et l’invitèrent à entrer. Banteay exposa sommairement le type
de modification qu’elle souhaitait apporter au Blindfold, puis un des ingénieurs reformula
ses propos pour s’assurer qu’il avait bien compris. S’en suivit une longue
discussion technique où il était question de masse, de puissance énergétique et
de densité calorifique, et après deux heures de débat, les techniciens et la
pilote se rendirent au hangar du Blindfold.
Banteay les guida dans les entrailles du vaisseau à la rencontre du générateur
principal, et la discussion reprit là où elle s’était arrêtée en salle. Tout le
monde se mit d’accord sur la nature des modifications à apporter au générateur,
l’ingénieur en chef promit un rapport et un devis, et ils se séparèrent après
de solides poignées de main.


  Il était temps pour elle de quitter la base de Qwent. Comme
convenu dans leur plan, elle transmit un court message en code à Helena. Elle
avait étudié les lieux, confirmé l’itinéraire d’approche et défini comment elle
infiltrerait la base : tout se passait comme prévu, voire mieux, et l’opération
pouvait suivre son cours.


  ***


  Efremov était resté longtemps un simple avant-poste
planétaire, une plateforme d’atterrissage autour de laquelle quelques
baraquements hébergeaient les techniciens chargés des installations d’extraction
minière aux alentours. Plusieurs dizaines d’années auparavant, la petite
station s’était agrandie pour accueillir trois hauts-fourneaux, un poste de
commerce et une demi-douzaine d’usines métallurgiques, avant de tenter de
diversifier ses activités. L’essor escompté n’eut pas lieu cependant, et la
cité végétait depuis.


  Dès son arrivée, Banteay se rendit à l’unique hôtel de la
station pour prendre possession de sa chambre et préparer en détail l’excursion
en rover du lendemain. Même si elle ne s’attendait pas à loger dans un
établissement de grand standing, la chambre était franchement en dessous de ses
espérances. Petite, mal aménagée, avec une literie indigente et un mobilier
hors d’âge, la pièce aveugle suintait l’indifférence lénifiante qui régnait
dans l’avant-poste.


  Elle jeta son blouson de pilote sur une chaise, s’assit sur
un bord du lit et se prit le visage dans les mains, dépitée. Elle resta
immobile un long moment, les yeux fermés, à imaginer ce que faisait Helena à
cet instant. Peut-être était-elle, elle aussi, passée au Vue pour analyser la
disposition de la base et repérer les passages sûrs entre l’hôtel et l’entrepôt.
Ou alors, assise au bureau dans sa chambre, elle était en train d’infiltrer à
nouveau les réseaux informatiques des services de sécurité. Elle n’en avait pas
la moindre idée. Il fallait pourtant qu’elle lui fasse confiance. Conduire le
SRV jusqu’au cœur de la base de Qwent revenait à se jeter dans le vide et
espérer qu’Helena serait là pour la rattraper et l’empêcher de s’écraser au
fond du ravin. Elle tenta de chasser ses pensées morbides : Qwent était
une personne civilisée, ses gardes n’allaient pas lui tirer dessus à vue sans
tenter de la maîtriser d’abord. Si tout tournait mal, tant qu’elles n’avaient
rien dérobé, il ne leur arriverait pas grand-chose.


  Elle déballa ses affaires, alluma l’écran au-dessus du
bureau et se mit au travail. Après plusieurs heures à recouper les vidéos de la
caméra ventrale du Blindfold, les
prises de vue de son holopad et les différentes cartes topographiques de la
région, elle finalisa son itinéraire. Elle avait repéré sur la carte les durées,
les vitesses et les caps à suivre pour rejoindre la base de Qwent à trois cent
cinquante kilomètres de là. D’après les calculs consignés sur sa feuille de
route, le trajet nécessiterait un peu moins de cinq heures. Puisque le
rendez-vous devant l’entrepôt était fixé à onze heures moins le quart le
lendemain matin, elle décida de partir d’Efremov à cinq heures trente. Il lui suffirait
d’adapter son allure sur les derniers kilomètres avant la base pour régler en
finesse son arrivée.


  Avant d’aller dîner, elle retourna à bord du Blindfold et vérifia une dernière fois le
rover. Le scarabée métallique reposait dans sa baie, les pattes repliées le
long du châssis. Le générateur était chargé, les réserves de carburant
supplémentaire en place et ses affaires rangées derrière le siège. Sur la
paroi, l’écran de contrôle affichait l’état des systèmes : tous les
voyants étaient au vert. Elle regarda l’écran, à la fois satisfaite et
désemparée. Elle avait secrètement espéré qu’une difficulté les forcerait à
reporter ou annuler le casse, mais de son côté, aucun grain de sable n’était
venu enrayer la belle machine qu’Helena avait mise au point : tout se
déroulait comme le plan l’exigeait. Résignée, elle envoya un nouveau message
codé à sa partenaire, puis descendit prendre son repas du soir.


  De retour dans sa chambre, elle se déshabilla et se glissa
sous les draps, sans parvenir à trouver le sommeil. Efremov, son hôtel minable,
son restaurant insipide et son ambiance maussade la déprimaient. Elle alluma l’écran
vidéo : la chaîne d’information en continu diffusait un débat. Autour d’une
table ronde se tenaient des experts en xénobiologie et des cadres d’AEGIS, l’initiative
commune chargée de piloter pour le compte des trois superpuissances les efforts
de guerre contre les Thargoïds. Leurs mines étaient graves et austères, et ils
discutaient de l’Eagle Eye, une sorte d’arme secrète, un dispositif de mesure
de l’activité extraterrestre autour des Pléiades et de la Bulle. Grâce aux
rapports fournis par l’Eagle Eye, AEGIS pouvait coordonner les contre-attaques
humaines et les secours. 


  Encore les Thargoïds, pensa Banteay. Le croquemitaine de l’Humanité
assurait l’audience, même si le danger n’existait que parce que les humains
allaient le chercher. La galaxie était vaste, et les Thargoïds n’occupaient que
des zones extrêmement restreintes : une cohabitation, indifférente à
défaut de pacifique, aurait été possible.


  Depuis que l’Homme avait quitté Sol, son étoile d’origine, il
n’avait croisé que deux autres civilisations d’envergure galactique : les Thargoïds
et les Gardiens. La civilisation des Gardiens, éteinte depuis plusieurs
millions d’années, n’avait laissé que quelques sites de ruines que les
exo-archéologues étudiaient avec avidité. En revanche, les Thargoïds étaient encore
bien vivants. Les premiers contacts avaient eu lieu plus de cent cinquante ans
auparavant, mais les différences fondamentales entre les deux espèces, depuis
leur biochimie jusqu’à leur conception de la vie, en passant probablement par
leur perception du temps et de l’espace, avaient bloqué tout échange pacifique.
La première guerre dans les années 3120 avait duré vingt-cinq ans, jusqu’à ce
que l’Humanité prenne le dessus lors d’une mystérieuse opération secrète et
chasse les extraterrestres de son espace.


  En 3303, lorsque les humains s’installèrent dans le secteur
des Pléiades pour y étudier puis exploiter le méta-alliage, les Thargoïds
attaquèrent les nouvelles colonies. Il ne fallut que peu de temps pour que les
xénobiologistes établissent un lien entre les attaques des extraterrestres et
le méta-alliage : ce curieux métal organique aux incroyables propriétés
physiques constituait le matériau de base des nefs spatiales thargoïdes. La
présence humaine dans les Pléiades avait dû être perçue comme un parasitage qu’il
fallait éradiquer.


  Les Pléiades furent donc le théâtre d’affrontements aussi
brefs que brutaux. Les Thargoïds attaquaient les cités orbitales, mais pour une
raison inconnue, ils prenaient soin de ne pas les détruire complètement. AEGIS
réagissait en envoyant ses escadres de combat, et après d’intenses batailles et
de lourdes pertes des deux côtés, la menace extraterrestre repartait vers un
espace inconnu. L’Humanité tenait bon, galvanisée par la propagande et les
bénéfices faramineux que générait le commerce du méta-alliage. De leur côté,
les Thargoïds revenaient plusieurs fois par an pour réclamer leurs gisements de
matière première et chasser les humains. La guerre était inévitable, et partie
pour durer.


  Cependant, l’Humanité n’était pas inquiète, car les
affrontements restaient localisés autour des sources de méta-alliage. À part
quelques incursions sporadiques, les Thargoïds ne manifestaient pas d’intérêt particulier
pour l’espace de la Bulle. Les grands centres de population n’avaient jamais
été attaqués : les extraterrestres se concentraient la plupart du temps
sur les installations civiles et militaires d’AEGIS. Le bilan des pertes
humaines était certes lourd — on comptait environ trois cent mille morts —
mais chaque nouvel épisode de la guerre enregistrait de moins en moins de
victimes. De l’avis général, pour rester en sécurité, il suffisait d’éviter les
Pléiades et de suivre attentivement les consignes d’AEGIS.


  Banteay avait le sentiment d’avoir déjà vécu ce moment. Tout
ceci lui rappelait quelque chose, mais elle ne parvenait pas à saisir quoi. Ce
n’était pas le sujet du débat en tant que tel : la guerre était un sujet
populaire et la moitié du temps de diffusion des chaînes d’information y était
consacré. Il s’agissait plutôt de l’ambiance en général, une réminiscence d’une
situation similaire. Enfermée dans une chambre d’hôtel, tard le soir, à
attendre un sommeil qui ne voulait pas venir… Soudain elle se rappela : sa
deuxième soirée à Diaguandri, juste après avoir rencontré Helena et réussi son
test de recrutement. Elle avait été incapable de s’endormir, tout excitée par
la perspective du casse du Sribti Inathersky,
et elle avait passé une partie de la nuit devant un reportage sur la guerre.


  ***


  Le nez collé au hublot de la navette, Helena fouillait du
regard la base de Qwent. Elle poursuivait son travail de mémoire, à la
recherche des souvenirs de son dernier passage douze ans auparavant. C’était
dans ces installations de recherche, au pied de la tour centrale, qu’avaient
été mis au point les premiers modèles de répartiteur de puissance, le
dispositif qui régulait les transferts d’énergie entre les principaux systèmes
d’un vaisseau spatial moderne. La partie sud de la base s’était agrandie par-delà
les anciens extracteurs de minerai : de nouvelles plateformes d’appontage
avaient été construites, reliées au reste des bâtiments par de longs tunnels
blindés. Elle repéra les immeubles bas à l’ouest qui abritaient des
laboratoires annexes et deux nouvelles unités de production tout en hauteur. De
son siège, elle n’arrivait pas à voir sa cible cependant, l’entrepôt numéro
deux, du côté nord.


  La navette glissa en douceur vers sa zone d’atterrissage, et
le pilote l’avertit qu’elle pourrait bientôt débarquer. Un Clipper s’éleva d’une
plateforme d’appontage et se cabra dans un mouvement majestueux, sa peinture
blanche scintillante de mille feux sous la lumière intense de l’étoile naine.
Helena sourit faiblement : Banteay venait de décoller pour rejoindre
Efremov. Elle se cala au fond de son siège, ajusta son voile, et attendit que la
navette se pose.


  Contrairement à sa partenaire, Helena arrivait juste à l’heure
pour son rendez-vous avec les commerciaux de Qwent. Un homme à la coupe de
cheveux impeccable et à la belle gueule du vendeur d’actifs financiers lui
souhaita la bienvenue, puis l’invita à s’installer autour de la table. Elle
récita sans conviction les grandes lignes du faux projet industriel que Banteay
avait concocté pour elle, et le beau commercial lui présenta ensuite la
division « solutions énergétiques » de Qwent Research. Elle posa
quelques questions pour la forme, oubliant la réponse au moment de poser la
suivante, puis demanda de la documentation sur deux modèles de centrales
électriques de faible puissance qu’elle choisit au hasard.


  Les hommes en face d’elle hésitaient — était-elle
vraiment sérieuse ? — et jetaient régulièrement un regard
interrogatif au beau gosse. Celui-ci affichait un air entendu, un sourire
satisfait sur les lèvres et les yeux légèrement plissés. Helena savait tenir
une audience sous contrôle et se montrer convaincante quand il le fallait :
dans ce cas précis, elle jouait de son charme auprès du commercial en chef. À
coup d’œillades aguicheuses et de sourires lascifs, elle se mit le groupe d’hommes
en poche malgré son manque flagrant de connaissances techniques. La réunion se
termina quand elle leur promit de les rappeler une fois son choix fait. Ils se
séparèrent plein de bonne humeur dans le hall, et elle passa à la préparation
finale de son opération.


  Sa chambre spacieuse affichait une décoration chaleureuse, à
l’opposé de l’austérité du reste de l’hôtel. L’entrée donnait sur l’espace de
jour, un salon carré de six mètres de côté avec canapé, fauteuils, table basse,
un large bureau et sa chaise. Une porte coulissante sur la moitié de la cloison
de droite ouvrait sur l’espace nuit, un deuxième carré de mêmes dimensions,
avec un grand lit et enfin, sur un côté, l’accès à la salle d’eau.


  Elle fit le tour de la pièce : à son époque, l’hôtel
était encore en construction et elle n’avait pas eu l’opportunité de le visiter
une fois terminé. Elle défit son voile, retira sa veste et ses chaussures et se
jeta en travers du lit sur le dos, les bras écartés et un grand sourire sur le
visage. L’excitation de la phase d’action commençait à monter. Elle pensa aux
gardes dans leur poste de commandement, à comment elle les avait bernés quand
elle s’était introduite dans leur système par ses anciennes backdoors, les
jours précédents. Elle imaginait leur air ahuri devant l’entrepôt numéro deux
grand ouvert, l’effervescence quand ils remonteraient la piste des défaillances
en série de leurs alarmes, l’agacement du scientifique face à l’audacieux
cambriolage.


  La suggestion de Banteay de tout révéler à Qwent — après
tout, Delta Echo lui voulait aussi du mal — lui revint en mémoire. Bien
évidemment, elle ne voulait pas décevoir Qwent, son ancien ami, mais ce malaise
diffus qui l’avait saisi durant la préparation du casse s’était dissipé face à
l’enjeu de leur opération : reconquérir leur liberté. Si tout tournait
mal, se dit-elle, il serait toujours temps de tenter de se faire un allié de
Qwent en le mettant dans la confidence. Mais pour l’instant, le plan suivait
son cours.


  Elle sortit de sa valise un holopad différent, plus grand
que celui qu’elle utilisait en temps normal, et commença à naviguer dans les
méandres des réseaux de données de la base. Les couches supérieures du système
de surveillance ne lui résistèrent pas longtemps. Une mosaïque d’images emplit
l’écran de l’holopad : elle voyait toute la base à travers les caméras.
Elle se mit à faire défiler les vues à la recherche de l’entrepôt numéro deux,
nota les références de la caméra quand elle le trouva, puis passa à la suite
des repérages. Vers dix-neuf heures, la mosaïque lui montrait les passages-clés
menant à la cible : les couloirs de l’hôtel, l’issue de secours près de la
salle de sport, l’espace entre l’hôtel et une plateforme d’appontage, la piste
entre la plateforme et l’entrepôt. Elle traça son parcours sur un plan :
quatre cents mètres à parcourir à l’extérieur, en longeant la plateforme à l’abri
des regards. Environ cinq minutes de marche rapide, auxquelles elle ajouta le
temps d’activer le sas de l’issue de secours. Pour finir, elle s’attaqua à la
partie la plus difficile : accéder à la gestion du personnel de Qwent
Research et s’approprier le profil d’un utilisateur avancé. Elle pourrait ainsi
désactiver les caméras, capteurs et alarmes, et faire redémarrer le système à
la demande. Après quelques tâtonnements, elle consigna la séquence d’opérations
à exécuter le lendemain, au moment de lancer la phase d’action proprement dite.


  Son autre holopad lui signala l’arrivée d’un message.
Banteay lui avait envoyé le code convenu : 0530, l’heure à laquelle elle
quitterait Efremov pour la retrouver à onze heures moins le quart devant l’entrepôt,
et Helena lui répondit par un autre code que le plan se déroulait comme prévu.
Elle sourit en imaginant Banteay en train de se prélasser dans la baignoire de
sa jolie chambre, ou à siroter un verre de vin au bar de l’hôtel, puis éteignit
son holopad : la phase de préparation était terminée. La mise en place
commencerait le lendemain matin.


  ***


  Helena se réveilla vers huit heures, reposée et en pleine
forme. Un nouveau message l’attendait : Banteay avait quitté Efremov deux
heures et demie auparavant. Elle transféra sur son holopad le profil d’utilisateur
avancé qu’elle avait cloné la veille et s’introduisit une nouvelle fois dans le
système pour une dernière vérification.


  À quelques centaines de mètres de là, dans le poste de
commandement de la sécurité de la base, un message anodin s’afficha sur un
écran de contrôle. L’opérateur leva la main vers son supérieur. Le superviseur
s’approcha de l’écran et effaça la notification dans un haussement d’épaule.


  Un groom à la mine patibulaire, engoncé dans son uniforme
visiblement trop serré, apporta le petit déjeuner. Elle lui transféra quelques
crédits de pourboire, puis savoura le thé de Fujin, les bâtonnets de fibre de
céréale et le petit bloc de gelée protéinée avant de passer à la salle d’eau se
refaire une beauté. Dans le grand bassin carré, elle flotta un long moment les
yeux fermés, le visage dépassant à peine de l’eau chaude, noyée par les bruits
sourds de son corps.


  L’heure de la mise en place approchait. Helena sortit du
bain et enfila une tenue de sport. Dans le placard de l’entrée, elle prit un
des sacs en tissu que l’hôtel mettait à disposition de ses clients, y glissa sa
combinaison de vol soigneusement pliée et une serviette de toilette par-dessus.
Enfin, elle sortit d’un pas décidé et se dirigea vers la salle de sport,
derrière l’accueil au rez-de-chaussée.


  La chance lui souriait : à part un homme, en train de
transpirer sur une machine d’exercice dans un coin et qui lui tournait le dos,
la salle était déserte. Un regard circulaire lui confirma la disposition des
lieux. Sur le mur opposé, près des vestiaires, se trouvait la double porte
menant à l’issue de secours. Un panneau lumineux indiquait : « porte
sous alarme, à n’ouvrir qu’en cas d’urgence ». Helena pénétra dans les
vestiaires et s’enferma à double tour dans une cabine, retira ses vêtements de
sport et enfila sa combinaison de vol. Banteay arriverait d’une minute à l’autre
à l’entrepôt : il était temps de lui dérouler le tapis rouge. Elle alluma
son holopad et s’introduisit dans le réseau de surveillance, et fit disjoncter
tout le système dans un grand sourire d’adolescente ravie. 


  Elle se glissa comme une ombre hors du vestiaire. Au fond, l’homme
essoufflé lui tournait encore le dos. Elle entrouvrit la double porte : l’alarme
était éteinte. Elle se glissa entre les battants, prit le temps de les retenir
pour les fermer en silence, puis se précipita sur le sas au bout du couloir.
Moins de deux minutes après avoir fait sauter les alarmes, elle rasait le mur
extérieur de l’hôtel sous la lumière intense de l’étoile naine. 


  Au poste de commandement, les messages d’alerte dansaient la
gigue sur tous les écrans de contrôle. Sous l’œil inquiet du superviseur, les
opérateurs pianotaient à tout allure pour rétablir le système. L’un d’entre eux
se retourna en hochant la tête, leva la main, le pouce, l’index et le majeur
tendus : ils étaient aveugles pour au moins trois minutes. Le superviseur
fronça les sourcils et secoua la tête. Il leva la main à son tour, les cinq
doigts dressés : cinq minutes.


  ***


  Banteay roulait tranquillement depuis trois heures à travers
la morne plaine volcanique. Au loin se profilaient les premiers contreforts de
la caldeira, et tout au sommet, la tour de la base de Marco Qwent. Elle secoua
la tête : elle avait passé du temps à construire sa feuille de route,
angoissée de se perdre et de ne pas réussir à rejoindre la base dans les temps,
sans penser une seule fois que la tour ferait office de phare, une balise qu’il
suffirait de garder en vue pour arriver à coup sûr à destination.


  Le terrain changea subrepticement. Les longues étendues
planes se muèrent en escarpements rocheux, crevasses traîtresses et lacs de
poussière, avant de se transformer en paysage montagneux. L’ascension débutait.
Elle se concentra sur la trajectoire : devant elle se dressait le premier
mur de roche qu’elle devait gravir. Le rover dérapa sur une plaque de
poussière, et elle rattrapa de justesse le contrôle. Le ravin qui lui
permettrait de traverser le mur apparut enfin, un peu plus loin sur la droite,
et elle s’avança avec prudence jusqu’à surplomber le bord. Un glissement de
terrain récent, quelques millions d’années tout au plus, avait fracturé les
contreforts de la caldeira et ouvert cette crevasse qui montait en pente douce
sur une dizaine de kilomètres. Elle observa le chemin qu’elle s’apprêtait à
suivre, vers la gauche. Les éboulis qui jonchaient le fond de la faille lui
arrachèrent une grimace : rouler là-dessus allait être tout sauf
confortable. 


  Elle déboucha sur la plaine qui bordait la base de Qwent
après deux heures de cahots, exténuée par les conditions dantesques de
navigation au fond de la crevasse. Elle avait dû apporter une attention de tous
les instants, à éviter un bloc rocheux pour se précipiter sur un autre, à déraper
sur les plaques de gravier, à rebrousser chemin sans cesse pour s’échapper des
culs-de-sac qui peuplaient le ravin. Elle vit avec soulagement la tour, plus
proche que jamais. Comme prévu, les collines qui se dressaient près de l’entrepôt
cachaient le reste de la base. Elle jeta un œil sur sa montre : le
minutage de l’opération était dans l’ensemble respecté. Elle s’engagea au fond
d’un vallon sillonnant les collines avec la tour en ligne de mire, puis, au
détour d’un relief, se retrouva par surprise en bordure de la base.


  Son cœur se mit à battre d’un coup plus fort : si elle
pouvait voir les bâtiments et leurs rangées de fenêtres, alors d’autres là-bas
pouvaient l’apercevoir aussi. Elle constata avec effarement qu’elle avait pris
de l’avance lors de la traversée de la colline : si tout se passait comme
prévu, Helena ne désactiverait le système de surveillance que dans deux
minutes. Elle arrêta le rover — immobile, il se remarquerait moins —
et chercha fébrilement sa cible. Un petit bunker se dressait sur sa gauche,
mais ce ne pouvait être l’entrepôt numéro deux. Par où elle arrivait, il devait
se trouver sur sa droite, or il n’y avait rien de ce côté à part les premières plateformes
d’appontage, à six ou huit cents mètres. Elle consulta à nouveau sa carte et poussa
un juron : elle n’avait pas suivi le bon pli entre les collines. L’entrepôt
était bien sur sa gauche, à trois cents mètres. Les secondes s’écoulèrent
lentement, trop lentement. Enfin l’heure fatidique arriva : sa partenaire
devait avoir mis hors service les systèmes de surveillance. Elle se remit en route
à allure lente et parqua le rover derrière le bunker, à l’abri des regards.


  ***


  Helena tenait le rythme. Elle venait de sprinter sur deux
cents mètres, quittant la sécurité du mur de l’hôtel pour rejoindre les
fondations de la plateforme d’atterrissage. Elle reprit son souffle, accroupie
dans l’ombre, puis se releva et se mit à trottiner le long du mur. Au deuxième
angle de la plateforme, elle aperçut l’entrepôt et le rover de Banteay se
glisser juste derrière. Elle poussa une petite exclamation de triomphe, puis
consulta son holopad : le système de surveillance n’avait pas encore
redémarré. Elle pianota quelques commandes pour désactiver les alarmes de l’entrepôt,
ainsi que la caméra qui se trouvait juste au-dessus d’elle : elles avaient
dorénavant le champ libre pour une dizaine de minutes. En plus d’une
préparation impeccable, elles bénéficiaient d’une chance extraordinaire :
l’opération se déroulait exactement comme elles l’avaient prévue. Elle s’élança
à travers la plaine et rejoignit sa coéquipière.


  Banteay semblait inquiète : elle s’agitait dans son
siège, montrait son chronomètre au poignet, puis le bâtiment gris. Sans radio,
leur communication était limitée aux gestes et à quelques signes codés. Helena
haussa les épaules et fit de grands mouvements circulaires du bras pour qu’elle
la suive jusqu’au sas. La porte extérieure s’escamota dans le sol et Helena
invita sa partenaire à entrer, puis une fois le sas pressurisé, la lourde porte
intérieure s’ouvrit à son tour. Banteay avança au milieu de la pièce et
descendit du rover.


  ***


  L’entrepôt était désert et plutôt vide. Il était surtout mal
éclairé, se dit Banteay. Une faible lumière provenait d’un vieux panneau au
plafond, recouvert de poussière. L’air sentait le renfermé et la moisissure. Le
recyclage d’atmosphère ne devait fonctionner que de manière intermittente :
à part le bourdonnement strident du SRV, on n’entendait aucun bruit.


  — Bon, et maintenant ? demanda-t-elle.


  — Je n’ai pas réussi à repérer à l’avance où sont
rangés les containers qu’on cherche, mais ça doit être par-là, répondit Helena
en pointant une pile de cylindres métalliques, contre la paroi gauche, dans un
recoin sombre.


  Elle ne fit pas plus de trois pas vers l’empilement quand
une vive lumière blanche les aveugla et qu’une voix métallique leur ordonna de
mettre les bras en l’air. Elles obtempérèrent avec lenteur, comme si elles
refusaient de croire ce qu’il leur arrivait, tandis que des silhouettes
menaçantes émergeaient des coins d’ombre, leurs armes braquées sur les deux
complices.




  VIII


  Marco Qwent


  Un homme s’avança lentement dans le halo de lumière crue. Il
ne portait pas d’armure, juste une simple protection pare-balle par-dessus un
vêtement de travail bleu nuit. Son visage lisse aux joues creusées, sous les ondulations
de ses cheveux noirs, ne manifestait pas d’émotion particulière hormis
peut-être une curiosité contenue, trahie par un léger froncement de ses
sourcils anguleux. Ses yeux un peu trop écartés, fins et sombres, passaient de
la grande rousse à la brune, comme intrigué par un phénomène inconnu. Helena se
tourna vers sa partenaire.


  — Désolée… chuchota-t-elle, je crois qu’on s’est
planté…


  — Non, s’écria Banteay en colère, tu crois ?!


  Marco Qwent s’arrêta devant Helena, les bras croisés, un
léger sourire aux lèvres.


  — Liveh Loulia, finit-il par prononcer.


  Banteay fronça les sourcils. Helena sourit à son tour, et il
répéta :


  — Liveh Loulia… Il y a si longtemps… Et vous devez être
Banteay Srei, c’est ça ? demanda-t-il en se tournant vers la pilote.


  Elle ne répondit pas, les lèvres serrées. Elle ne comprenait
rien à ce qui se tramait, puis soudain tout s’éclaira : Liveh Loulia était
probablement un des noms d’emprunt d’Helena. Qwent fixa l’ancienne espionne
droit dans les yeux.


  — Liveh, as-tu quelque chose à me dire ?


  — Non, pas vraiment, répondit-elle avant de baisser les
bras. Je suppose que tout était préparé, n’est-ce pas ? C’est pour cela
que ç’a été si facile d’arriver jusque-là.


  Les gardes se crispèrent quand Helena se détendit, mais le
scientifique leur fit baisser les armes d’un geste apaisant.


  — Oui en effet, expliqua-t-il avec flegme, comme s’il
donnait un cours magistral à des étudiants. Il y a quelques jours, quelqu’un s’est
introduit dans notre système de sécurité et s’est beaucoup intéressé à cet
entrepôt.


  Il marqua une pause, le regard errant sur les piles de
containers contre les parois.


  — Hier, reprit-il, un de mes responsables commerciaux m’a
décrit une situation suspecte : une femme venue négocier un achat
important, mais qui ne maîtrisait pas du tout son sujet. Comme si elle ne
cherchait qu’un prétexte pour visiter mon atelier. J’ai fait enquêter : tu
venais de Patterson, où tu étais arrivée à bord du Clipper de Madame Srei, qui
venait aussi chez moi pour une autre affaire, fit-il en se tournant vers
Banteay. Étrange.


  Il s’arrêta, le menton calé dans le creux de la main, le
regard sur ses chaussures, comme s’il était encore en train d’analyser les
faits qu’il venait d’exposer.


  — Puis dans la soirée, de nouvelles intrusions dans nos
systèmes depuis ta chambre d’hôtel. Ce matin, un des gardes est venu vérifier
ton identité. J’ai eu du mal à le croire : Liveh qui revient, Liveh qui
pirate mon système ! J’ai compris ce que tu préparais : tu allais
visiter cet entrepôt. Couper toute la surveillance et faire rentrer un véhicule
terrestre dans la base.


  Qwent fit quelques pas, les mains dans le dos.


  — Pourquoi, dit-il. Pourquoi cet entrepôt ?
Pourquoi maintenant ? Pourquoi toi ? Je voulais en savoir plus, alors
j’ai fait poster une escouade ici, pour t’accueillir. J’ai aussi fait évacuer
la salle de sport, retarder le redémarrage de nos systèmes, déverrouiller le
sas de l’hôtel, puis celui de l’entrepôt, couper les alarmes…


  Helena paraissait déçue : en fin de compte, toute son
opération était ratée. Les succès qu’elle croyait avoir brillamment accumulés,
l’idée d’infiltrer un rover, les piratages, les chronométrages calculés avec
minutie, tout n’était qu’une illusion. Il reprit après un silence :


  — Tu me connais, Liveh. Je suis quelqu’un de curieux :
peux-tu m’expliquer ce que vous faites ici ?


  — Banteay ? fit Helena en se tournant vers sa
partenaire. Ton avis ? Dernier recours ?


  — Vas-y… c’est pas comme si on avait le choix de toute
façon.


  — Bien, Marco, je suis contente de te revoir, commença
Helena. C’est vrai que ça fait longtemps. Nous sommes ici car quelqu’un nous a
demandé, sous la contrainte, de récupérer deux containers bien précis, stockés
dans cet entrepôt.


  — Quarante-six soixante-deux et quatre-vingt-cinq
vingt-sept, affirma Qwent dans un hochement de tête.


  Banteay regarda la petite fiche collée sur son avant-bras où
elle avait noté les numéros de série des containers : les chiffres
correspondaient.


  — Qui vous a suggéré de venir ici pour… récupérer… ces
containers ? demanda-t-il.


  — Nous l’ignorons.


  — Votre commanditaire a été bien informé, à une époque.
Ils ne sont plus ici.


  — Que contiennent ces foutus machins pour que vous
connaissiez leur numéro de série de mémoire ? demanda Banteay.


  — Ce n’est pas si simple. Si vous dites vrai, vous auriez
alors à faire à forte partie.


  — Bon sang, mais nous disons la vérité ! s’énerva
la pilote. Et vous, qu’est-ce qui nous prouve que ce n’est pas vous qui nous
faites chanter ?!


  Qwent leva un sourcil, comme si l’expérience qu’il menait
depuis leur arrivée dans l’entrepôt venait de se conclure par une bonne blague.


  — Voyons… pourquoi ferais-je ça ? Liveh est une
bonne amie. Je suis content qu’elle vienne enfin me rendre visite.


  — Marco, enchaîna Helena, j’ai le sentiment que tout ça
est bien plus grave qu’une simple extorsion de fonds… Partageons nos données
pour comprendre le fond de l’histoire. Qu’en dis-tu ?


  Il réfléchit un moment, marchant à pas lents devant les deux
femmes, la tête baissée.


  — Très bien, finit-il par lâcher. Après tout, c’est de
l’histoire ancienne maintenant. Il héla un des gardes : escortez-les jusqu’à
mon bureau s’il vous plaît.


  ***


  Une humilité certaine caractérisait le bureau de Marco
Qwent. Dans un des étages de la tour principale, à l’extrémité d’un plateau où
travaillaient une centaine d’employés administratifs, le scientifique occupait
un simple bureau vitré qui aurait pu passer pour celui du chef du plateau. L’intérieur
était aménagé avec sobriété, de banales armoires basses sur deux des cloisons
et un bureau standard au milieu. Les seuls signes distinctifs, sur une des
armoires, étaient une luxueuse machine à café d’Any Na et une relique de
Soontill exposée sous une cloche en verre.


  Il invita les deux femmes à s’asseoir, opacifia les cloisons
de verre et prépara du café pour trois. Helena raconta leur histoire — le
chantage de Delta Echo, le destin tragique du blondinet, leurs interrogations
sur l’identité du maître-chanteur et sur la nature de ce qu’elles devaient
dérober — mais passa sous silence les références à l’affaire du Sribti Inathersky. À l’issue de son récit,
Qwent hocha longuement la tête, les mains jointes devant le menton, puis il prit
la parole à son tour :


  — J’ai effectivement eu en ma possession ces deux
containers. Ils contenaient des échantillons de matériaux qui m’ont servi dans
une certaine mesure lors des travaux de mise au point du FSD. Dans une certaine
mesure, car au final il s’est avéré que ce n’était pas la bonne piste. Je les
ai donc stockés, puis je m’en suis débarrassé quand j’en ai eu l’occasion.


  Il marqua une pause, puis se redressa sur sa chaise et se
pencha en avant, les mains à plat sur le bureau.


  — Avez-vous une idée de ce qu’étaient ces échantillons ?
demanda-t-il d’une voix calme.


  Banteay et Helena secouèrent la tête de concert comme deux
élèves penaudes, incapables de répondre à la question de leur professeur car
elles n’avaient pas appris leur leçon.


  — Des échantillons de matière xénobiologique,
reprit-il. Très précisément, des enzymes caustiques prélevées sur des créatures
thargoïdes.


  — Les Thargoïds, murmura Helena, sidérée.


  — À quoi cela pourrait bien servir ? s’interrogea
la pilote en fronçant les sourcils.


  — Combinés correctement, ces enzymes ont un énorme
pouvoir destructeur. Ils peuvent corroder et dissoudre quasiment n’importe quel
matériau. Le seul usage que je vois, ce serait pour en faire une arme.


  — Mais deux containers, hésita Banteay, ça représente
une quantité suffisante ?


  — Non. Ce serait suffisant pour faire un démonstrateur,
pour savoir quels enzymes utiliser, et donc sur quels types de créature les
prélever. Votre commanditaire joue à un jeu dangereux.


  — Dangereux comment ?


  — Très dangereux. Regardez ce qui s’est passé dans les
Pléiades il y a trois mois, ou lors des incursions thargoïdes dans la Bulle l’année
dernière. Des centaines de milliers de morts, malgré les efforts des escadres
anti-xéno et les prévisions de l’Eagle Eye. Vous ne voulez pas que des humains
soient capables de faire la même chose, et sans les capacités de prévention d’AEGIS.


  — Où sont ces containers maintenant ? demanda
Helena.


  — En sécurité dans un entrepôt d’AEGIS. Il y a deux
ans, ils ont lancé un appel pour récupérer et stocker sous bonne garde le
matériel xénobiologique dont les laboratoires n’avaient pas l’usage. J’ai
profité de l’occasion pour me débarrasser de mes échantillons.


  — Il y a deux ans, fit Banteay, pensive. Et vous avez
une idée de qui pourrait être au courant que vous aviez ce matériel ?


  — Peu de monde en fait : à part AEGIS, qui l’a
appris quand je les leur ai remis, il y avait le centre d’étude de l’Alliance
qui me les avait fournis et le personnel qui s’en est servi ici même lors de
leurs recherches sur le FSD. Vous disiez que votre commanditaire repérait les
containers par leurs numéros de série. Ce n’est pas étonnant : ce type de
containers est plutôt rare. Les miens faisaient partie d’un lot spécialement
fabriqué pour cet usage précis par Vespine Transport System.


  — Parle nous de ces enzymes, fit Helena. Qui pourrait s’intéresser
à ce genre de truc ?


  Qwent se lança dans un long monologue, abordant tour à tour
la physiologie des Thargoïds, les travaux des xénobiologistes et l’organisation
de leurs recherches. Banteay perdit le fil au bout de quelques phrases,
absorbée par les conséquences de leur échec. Les containers n’étaient plus
accessibles : elles ne pouvaient plus rien faire pour satisfaire les
demandes de Delta Echo. Leurs options se réduisaient dorénavant à découvrir l’identité
du maître-chanteur et mettre un terme à ses agissements, ou abandonner et le
laisser mettre à exécution ses menaces.


  Elle imagina sa vie de fugitive avec Helena, à errer dans
les franges de la civilisation et à esquiver les espions impériaux, les agents
fédéraux et les chasseurs de primes lancés à leurs trousses. Au moins, elles pourraient
se vanter d’être à l’origine du casse le plus ambitieux des dix dernières
années, mais cette maigre reconnaissance valait-elle une existence passée à
fuir ?


  D’un autre côté, elle n’avait pas la moindre orientation
pour se lancer à la recherche de Delta Echo. Elle ignorait par où commencer. Il
y avait bien la liste des suspects qu’elles avaient établie quelques jours
auparavant et qui traînait dans un coin de son holopad. Il faudrait la
compléter par les faits dont elles avaient été témoins depuis, se dit-elle,
comme le massacre des policiers par ce barge de blondinet à New Paradise, ou la
nature des biens qu’elles devaient dérober. Mais cette liste n’était pas
vraiment une piste, juste des hypothèses qu’aucun indice ne venait corroborer.


  Elle fut interrompue dans ses réflexions moroses par le
silence qui régnait dans le bureau : Qwent et Helena la dévisageaient avec
insistance et semblaient attendre une réponse de sa part.


  — Je n’écoutais pas, s’excusa-t-elle.


  — J’ai proposé de mettre au courant les agences de
renseignement fédérales et impériales, dit Helena. Évidemment, nous y expurgerons
les informations nous concernant : nos identités, les dates précises, le
chantage et le cambriolage… 


  — Tentative de cambriolage, rectifia Qwent.


  Helena lui adressa un petit sourire en coin, puis acheva son
explication :


  — Mais Marco pense qu’avec aussi peu d’informations, il
est peu probable que ces agences entament une enquête sérieuse.


  Banteay la fixa d’un regard interrogateur : elle ne
comprenait pas où voulait en venir sa partenaire. Marco Qwent, affalé au fond
de son fauteuil, le menton dans le creux d’une main, surprit son regard :


  — En l’état, puisque je ne peux parler ni du chantage,
ni de la tentative de cambriolage, je dirai aux Feds et aux Impériaux que je
soupçonne quelqu’un d’être à la recherche de matériel thargoïd, afin de
préparer une attaque de grande ampleur. C’est tout. Vous conviendrez avec moi
que c’est franchement léger pour débuter une investigation. C’est pourquoi je
suggère que vous meniez vous-même l’enquête en parallèle. Vous disposez de
toutes les données, de première main. Liveh est tout à fait qualifiée pour ce
genre de… travail, et vous semblez vous aussi être à la hauteur.


  La pilote acquiesça avec lenteur, au fur et à mesure qu’elle
connectait ses réflexions avec la proposition de Qwent. Elle venait d’envisager
de partir à la chasse, mais Helena et elle en avaient-elles les moyens ?
Et même l’envie ? Delta Echo serait assurément un adversaire formidable.
Découvrir les numéros de série et la localisation des containers, retrouver
leur trace à elles deux, organiser le vol de ses vaisseaux, la réouverture de l’enquête
du fisc à Alioth, la surveillance sur Elantor… La machination qu’il avait mise
en place avait dû nécessiter beaucoup de ressources et de détermination. De
leur côté, elles ne savaient rien de lui, à part qu’il tenait leur liberté en
otage et qu’il cherchait à réunir de quoi fabriquer des armes de destruction
massive. Delta Echo était un gibier peu engageant.


  Helena triturait l’holopad du maître-chanteur : il n’allait
pas tarder à les contacter.


  ***


  Elles s’isolèrent dans une petite pièce aveugle, l’appareil
de Delta Echo posé au milieu de la table, et attendirent en silence. Helena était
plongée dans ses pensées, le regard vague. Banteay, les mains jointes sur ses
jambes croisées, passait mentalement en revue les événements des derniers jours
et tentait de coller un visage ou un nom sur le maître-chanteur. Le blondinet à
moitié fou massacrant les policiers alors qu’il était si pressé de rentrer chez
lui. Le casse orchestré à la milliseconde qui tourne au fiasco, et les
retrouvailles d’Helena et de Qwent. L’ambassade de l’Empire sur Mars où Helena
avait croisé Delta Echo des années auparavant. Les containers fabriqués sur
commande pour Qwent et remplis de matériaux extraterrestres, dorénavant hors de
leur portée dans un entrepôt d’AEGIS. 


  Elle sortit son holopad et saisit au hasard dans le champ de
recherche : « Vespine Transport System ». Un condensé des
données à savoir sur l’entreprise s’afficha. Sans surprise, Vespine était un
conglomérat industriel spécialisé dans le transport. Il possédait de nombreuses
filiales touchant de près ou de loin à tous les domaines de la logistique,
depuis le transport interstellaire jusqu’à la fourniture de systèmes de
manutention, mais le gros de son activité était la fabrication des fameux
containers standardisés dans lesquels la plupart des marchandises voyageaient à
travers les étoiles. Sa principale usine se situait en bordure du territoire
impérial, à Ackwada.


  Les mots flottaient devant elle, vides de sens comme le
reste. Des faits, des lieux et des dates, emmêlés sans logique dans un
tourbillon frénétique. Puis soudain, au milieu du chaos, elle perçut durant une
fraction de seconde un tout cohérent, une logique implacable qui ne pouvait
être que la vérité. Le fil conducteur était là, ténu et incomplet, mais elle l’avait
attrapé et ne le lâcha plus. Elle reconstruisit son raisonnement une nouvelle
fois, pas à pas, le testa, chercha les failles, mais rien des informations qu’elles
avaient collectées et des événements qui étaient survenus depuis une semaine ne
venait contredire sa théorie. Un sourire illumina son visage : elle avait
trouvé le début d’une piste remontant à Delta Echo.


  Elle se redressa et ouvrit la bouche pour livrer son analyse
mais l’holopad se mit à sonner en même temps. Helena prit la communication et
leva la main, l’index dressé, pour réduire sa partenaire au silence.


  — Bonjour mesdames, fit la voix artificielle de son ton
monocorde. Comment s’est déroulée votre opération ?


  — Nous avons eu un contretemps, répondit Helena. Rien
de grave. La prochaine tentative aura lieu dans trois jours. Pourquoi ne pas
nous rappeler à ce moment ?


  La pilote fronça les sourcils et demanda à voix basse :


  — Mais qu’est-ce que tu fais ?


  — Je gagne du temps, fit Helena sur le même ton.


  — Ma patience a des limites, débita l’appareil après
une longue pause. Ne me décevez pas, les conséquences seraient terribles pour
vous. Je vous contacterai dans trois jours à la même heure.


  L’holopad s’éteignit. L’ancienne espionne se renversa sur sa
chaise et poussa un long soupir, les yeux levés au plafond :


  — Nous avons gagné trois jours, mais nous n’avons pas
la moindre idée précise de qui il est ni de où le chercher.


  — Tu te trompes, Helena, répliqua Banteay dans un
sourire triomphant.


  Elle alluma son holopad. Le maigre dossier qu’elles avaient
constitué sur le maître-chanteur emplit l’espace entre elles, puis Banteay
exposa sa théorie, annotant le document au fur et à mesure qu’elle parlait.


  Qwent, un scientifique indépendant au service de Sirius
Corp, avait commandé des containers spéciaux à Vespine Transport System, une
entreprise impériale basée à Ackwada. Ces containers, destinés à la recherche
sur les technologies thargoïdes, en faisait des biens dont la vente avait
forcément été approuvée par le Corps Diplomatique de l’Empire. Delta Echo
connaissait les numéros de série des containers : à l’époque de la vente,
il devait être lié à Vespine ou au Corps Diplomatique. D’autre part, il
connaissait des détails sur la carrière d’agent secret d’Helena, son poste de
responsable de la sécurité de la base de Qwent et son passage à l’Ambassade
Impériale sur Mars : il était donc aussi probablement un ancien membre des
Services Secrets. Ancien, car il cherchait à réunir du matériel nécessaire à la
fabrication d’armes de destruction massive : il n’agissait pas — ou
plus — pour le compte d’une agence officielle, mais très certainement pour
son propre compte, une cause de violents fanatiques qui préparaient des
attentats de grande envergure. Enfin, le vaisseau du blondinet venait d’Ackwada,
tout comme les containers, et peut-être aussi l’holopad qui servait à les
contacter : Delta Echo devait avoir installé le quartier général de son
organisation dans ce système instable, à la frontière entre la Fédération et l’Empire.


  — Brillant… Où vas-tu chercher tout ça ?! s’exclama
Helena. On cherche donc un fanatique, ancien diplomate et ancien espion, et
basé à Ackwada. Elle ajouta après un temps de réflexion : une simple
enquête là-bas auprès du Corps Diplomatique et dans les archives de Vespine
pourrait suffire.


  — Une simple enquête ! s’écria Banteay dans un
éclat de rire.


  Elle caricatura d’une voix haut perchée sa partenaire en
visite à Ackwada :


  — Bonjour, je m’appelle Helena Savnea, je suis
recherchée par la moitié de la galaxie et j’aimerais savoir si vous aviez dans
vos effectifs il y a quinze ans un dangereux terroriste ? Non mais tu
imagines ? demanda-t-elle sur un ton redevenu sérieux.


  Helena s’esclaffa, puis se calma à son tour.


  — Ackwada n’est pas totalement sous le contrôle de l’Empire.
Vespine est basé à Bigg’s Hole, qui se trouve être un espace indépendant. Je peux
y aller sans trop de risques avec une fausse identité. Et toi, en tant que
Citoyenne Impériale, tu pourras aller à Yorkville sur Thompson, la capitale,
pour discuter avec le Corps Diplomatique. Qwent va nous aider, reprit-elle avec
confiance, après tout, ce sont ses containers.


  — Tu as toujours réponse à tout, fit Banteay en se
levant dans un sourire.


  Elles partirent chacune de leur côté. Helena retournait voir
Qwent pour arranger les rendez-vous auprès de Vespine et du Corps Diplomatique,
tandis que sa coéquipière retournait à Efremov pour ramener le Blindfold : le scientifique lui avait
arrangé un transport.


  ***


  Qwent était absent quand Helena se présenta à son bureau,
aussi elle profita de l’attente pour ressasser la théorie de Banteay. Delta
Echo connaissait les deux femmes, mais surtout, il savait qui elle était
réellement. Pourtant, peu étaient au courant qu’elle avait survécu à sa
disgrâce : la plupart la croyait morte, tuée en secret par les espions
impériaux ou un des innombrables ennemis qu’elle avait accumulés à l’époque. Elle
avait beau se creuser la tête, personne parmi ses anciennes relations qui la
savaient en vie ne correspondait au profil du maître-chanteur. Là résidait le
risque : si Delta Echo révélait ce secret, alors l’épée de Damoclès des
Fédéraux et les Impériaux s’abattrait sur elle. La seule solution était de l’empêcher
de mettre ses menaces à exécution.


  L’arrivée de Marco Qwent interrompit Helena au beau milieu
de ses réflexions. Il la fit entrer dans son bureau, et après avoir exposé leurs
hypothèses, elle expliqua ce qu’elles attendaient de lui :


  — Il faudrait que tu nous introduises auprès de Vespine
et du Corps Diplomatique.


  — Je n’ai pas traité avec le Corps Diplomatique à l’époque,
seulement avec Vespine. Ce sont eux qui se sont chargés des formalités pour
valider la transaction auprès de l’Empire.


  Helena eut un léger geste de dépit, mais Qwent se voulut
rassurant :


  — Je pense qu’il n’y aura pas de difficulté à obtenir
des noms cependant. Je vais vous recommander, et j’en profiterai pour
constituer un dossier sur l’historique de ces containers, comme me l’a demandé
AEGIS le jour où je les leur ai confiés.


  — Il faudrait que je voyage sous une fausse identité,
dit Helena.


  — Bien sûr. Et pour ton amie ?


  — Non, je ne pense pas que ce soit nécessaire.


  Il pianota rapidement sur son holopad. Au bout de quelques
secondes, une femme à l’air pincé ouvrit la porte et se posta au milieu de la
pièce, un datapad à la main.


  — Veuillez noter que Jenna Smith part demain pour
Ackwada, dit Qwent à sa secrétaire. Elle s’y rendra par ses propres moyens et
devrait rentrer dans trois jours.


  La femme tapota le datapad, puis le tendit à Helena :


  — Votre identité. Elle s’effacera dans trois jours.


  — Jenna Smith ? fit Helena sur un ton intrigué
quand la secrétaire fut sortie.


  — C’est une identité de couverture. Une collaboratrice virtuelle,
qui n’existe que dans nos dossiers informatiques.


  Contre toute attente, obtenir une entrevue chez Vespine et
avec le Corps Diplomatique se révéla facile et rapide : Qwent décrocha des
rendez-vous pour les deux femmes pour le surlendemain. Helena, qui écoutait en
silence le scientifique en train de deviser avec un diplomate sur la politique
étrangère de l’Empire, fut impressionnée quand elle comprit que sa partenaire
ne rencontrerait rien de moins que l’Ambassadeur de Premier Rang, la plus haute
autorité du Corps Diplomatique en fonction à Ackwada.


  Qwent coupa la communication avec un petit sourire
satisfait, puis proposa à son invitée de préparer les courriers de
recommandation qui leur ouvriraient les archives des usines Vespine et du
ministère impérial. Après plusieurs dizaines de minutes de travail, Helena
sortit du bureau avec deux datapads authentifiés et signés de la main du
scientifique.


  ***


  Une fois revenue d’Efremov, Banteay retrouva sa coéquipière
au Vue pour le dîner. Helena resta de longues minutes à contempler la caldeira
brûlée sous la lumière rasante de Sirius B avant de rejoindre sa partenaire au
comptoir. Elles s’apprêtaient à trinquer quand l’holopad d’Helena se mit à
sonner.


  — Liveh, dit Qwent d’une voix calme, mes contacts à la
Fédération et dans l’Empire m’ont fait comprendre qu’ils ne pouvaient pas
consacrer de ressources sur la base des maigres informations que j’ai pu leur
faire parvenir. Côté Fed, ils m’ont dit, je cite, « des trucs comme ça, on
en voit passer des dizaines par jour ; c’est pas les tarés qui manquent
dans la galaxie, alors on doit prioriser ».


  — C’était prévisible.


  — J’ai eu une autre idée entre temps, pour compléter
votre enquête. Passez me voir demain, on discutera de tout ça à tête reposée.


  Helena approuva puis mit fin à la communication.


  — Ça veut dire qu’on va faire nous même le travail ?
demanda Banteay.


  — Oui.


  Elles burent une gorgée de vin et se retournèrent vers la
baie vitrée, les coudes sur le comptoir.


  — As-tu déjà pensé à lâcher l’affaire ? finit par
murmurer Banteay. Vivre avec les Impériaux et les Feds aux trousses et attendre
qu’ils oublient ?


  — Oui, et ce n’est pas ce que je veux. Tu te souviens
de ce que je t’ai dit, le soir où nous avons reçu le premier message de Delta
Echo ?


  — Que tu te battrais jusqu’au bout pour ta liberté ?


  — C’est ça. Je n’ai pas changé d’avis. Je ferai tout ce
qu’il faut pour nous débarrasser de cette menace.


  — Jusqu’où iras-tu ? Le tuer ?


  — Oui.


  — Et toi ? Tu te battras jusqu’au bout, c’est-à-dire…
la mort ?


  — Si c’est nécessaire.


  Helena avait redressé la tête. Sur son visage se dessinait
une volonté farouche d’en découdre, la certitude qu’elle parviendrait à ses
fins, mais Banteay discernait aussi autre chose : le commencement d’un
doute. Une exaspération fatiguée devant le cycle ininterrompu des menaces et
des exploits à renouveler pour conserver ce semblant de liberté, sitôt conquis,
sitôt remis en cause. Elle comprit enfin, comme si les événements des derniers
jours n’avaient été qu’une succession de doigts pointés dans une direction, et
qu’elle s’était enfin décidée à regarder ce qu’ils pointaient plutôt que leur
extrémité : Helena s’épuisait dans sa lutte permanente contre son passé.
Elle se débattait dans le vide de son existence actuelle, sans cesse tirée en
arrière par les conséquences de ses choix. Et bientôt, submergée par ce passé,
elle abandonnerait le combat.


  La pilote baissa les yeux, le regard posé sur son verre sans
le voir. Démasquer Delta Echo ne mettrait pas un terme à la fuite en avant d’Helena.
Les turpitudes de la carrière de Liveh Loulia étaient à l’origine de ses
tourments actuels, et à cause de leur amitié, Banteay partageait son sort :
les conséquences du casse du Sribti Inathersky
et le chantage de Delta Echo. Si Helena lâchait prise, si la Libellule tombait
face à ses puissants ennemis, elle l’entraînerait dans sa chute et Banteay
perdrait tout.


  Cet encombrant passé se dressait sur le chemin que la pilote
tentait de suivre, celui de la liberté, mais elle ne voyait pas ce qu’elle
pouvait faire pour se protéger.


  ***


  Le lendemain matin, après le déjeuner, les deux femmes
retournèrent au bureau de Marco Qwent. Il les invita à s’asseoir puis exposa le
fruit de ses recherches :


  — Comme je le supposais, les enzymes caustiques sont
des produits rares et très contrôlés. Je ne vois que deux endroits où s’en
procurer : dans les stocks d’AEGIS, ou sur un Thargoïd. Dans les deux cas,
il s’agit d’une entreprise compliquée.


  Il marqua une pause, puis reprit avec un geste désinvolte de
la main :


  — Je passe sur l’hypothèse farfelue qui consisterait à
piller un entrepôt d’AEGIS. Attaquer un Thargoïd est plus accessible : nos
pilotes anti-xénos le font régulièrement.


  Il s’arrêta une nouvelle fois pour marquer son propos. Banteay
pensa qu’il aurait fait un bon acteur, bien que son jeu soit un peu trop
exagéré à son goût.


  — La difficulté avec les Thargoïds, poursuivit-il, est
de réussir à sécuriser des échantillons de bonne qualité.


  — C’est-à-dire ? demanda Helena.


  — Le spécimen que tu prélèves doit être en bon état, et
on ne peut pas dire que notre arsenal fasse dans la finesse, ni que les Thargoïds
soient coopératifs.


  Il se carra au fond de son fauteuil et joignit les mains, en
appui sur le bout des doigts. Il semblait prêt à leur révéler une information
cruciale, et Banteay, agacée par ses effets de manche excessifs, supposa que
cette information cruciale allait certainement ajouter de nouvelles
complications à leurs ennuis.


  — Il y a une troisième possibilité, dit-il avec
lenteur, en surveillant la réaction de ses interlocutrices. Connue de peu de
personnes, mais votre Delta Echo est sans doute au courant.


  La pilote leva les yeux au ciel, déçue d’avoir eu raison.


  — Et quelle est cette troisième possibilité ? s’enquit
Helena.


  — Il y a un peu moins de deux cents ans, lors de la
première guerre contre les Thargoïds, une initiative commune entre l’Empire et
la Fédération a travaillé dans l’ombre pour donner l’avantage à l’Humanité. Connaissez-vous
une organisation nommée l’Intergalactic Naval Reserve Arm ? L’INRA ?


  Helena se pencha en avant, les sourcils froncés, et secoua
la tête. Banteay soupira, la tête renversée en arrière et les yeux fermés, car
elle savait de quoi allait parler Qwent.


  — L’INRA est top-secret, expliqua-t-il. Entre 3125 et
3150, l’INRA et ses pilotes ont réussi l’exploit de capturer un certain nombre
de spécimens, et ont prélevé de grandes quantités de matériaux. Une fois la
menace extraterrestre écartée en 3150, la branche de l’INRA qui a travaillé sur
les Thargoïds a été dissoute, les archives détruites, les installations mises
hors service. Seuls quelques travaux ont été transférés à des équipes triés sur
le volet. Le propulseur FSD a été l’un de ces projets.


  — Je croyais que l’INRA avait été mise en place au
siècle dernier, en 3220 ou quelque chose comme ça, fit remarquer Helena.


  — C’est ce qu’on a voulu faire croire… Il a fallu que
les fondateurs de l’Alliance, Mic Turner et Meredith Argent, révèlent au grand
public les affaires louches dans lesquelles trempait l’INRA pour que l’Empire
et la Fédération leur coupent brutalement les vivres en 3253, après un siècle
de recherches à la déontologie défaillante. Les bases encore actives ont été
démantelées, le personnel pourchassé, arrêté et mis au secret.


  — Et, fit Banteay en hochant la tête, certaines de ces
bases ont été redécouvertes par hasard il y a deux ans…


  — Tout a été visité par AEGIS. Les installations sont
en mauvais état et il n’y restait pas grand-chose à récupérer de toute façon.
Ils n’ont pas mis beaucoup de moyens pour les ratisser : par exemple, les
bases de Almeida Landing dans le système de Conn et Hollis Gateway à Hermitage
n’ont pas été sécurisées, car les recherches qui y étaient menées ne présentaient
pas d’intérêt ni de risque dans le cadre de la mission d’AEGIS. Mais il est
possible qu’il subsiste quelque chose.


  — Il faudrait aller fouiller ces ruines ?


  — Oui. À votre place, je me concentrerais en premier
sur Almeida Landing, à Conn : mes échantillons provenaient de là-bas,
avant d’être passés dans les mains de l’Alliance.


  — Conn… fit Helena, l’air absorbé. Ça ne me dit rien. C’est
loin ?


  — C’est à quarante-six années-lumière d’ici. Un système
inhabité.


  — Non mais attendez, là… s’écria Banteay. Vous ne
pensez pas sérieusement qu’on va se lancer là-dedans ?!


  — Madame, si vous ne le faites pas, qui le fera ?
demanda Qwent. Vous y trouverez peut-être de quoi négocier avec votre maître-chanteur…
ou des traces de son passage.


  — C’est une bonne idée, dit Helena. On fait d’une
pierre deux coups : trouver une monnaie d’échange et collecter des
indices.


  — Je ne suis pas d’accord, rétorqua Banteay.


  — Allons, répliqua sa partenaire sur un ton léger, on
va juste faire un petit détour sur la route pour Ackwada, pour vérifier s’il y
a quelque chose là-bas… Ce ne sera pas long !


  Banteay, la mine renfrognée et les bras croisés sur la
poitrine, poussa un nouveau soupir. Les propos de Qwent et la facilité avec
laquelle son amie fonçait tête baissée dans les ennuis ne la rassuraient pas.
Elle estimait qu’elles prenaient déjà assez de risques : si son hypothèse
était la bonne, si le maître-chanteur était effectivement installé à Ackwada,
alors enquêter là-bas revenait à se jeter dans la gueule du loup. Mais c’était
un mal nécessaire, un risque calculé sur la route menant à l’identité de Delta
Echo. Y ajouter une randonnée sur la base abandonnée d’une organisation secrète
à l’éthique douteuse lui semblait par conséquent une mauvaise idée. Une idée
irréelle, inquiétante, comme le souvenir d’un cauchemar, juste au moment où l’on
se réveille en sueur. Elle s’imagina errer dans les ruines, encerclée par les
fantômes des atroces expérimentations contre-nature de l’INRA : une
terreur sourde se diffusa en elle et la fit tressaillir. 


  Sur le chemin qui les ramenait au Blindfold, Banteay fit part de son sentiment
vis-à-vis des projets de sa partenaire :


  — Je comprends, lui répondit Helena. Mais on trouvera
peut-être de quoi identifier Delta Echo et prévenir un risque terroriste. Ça
vaut le coup non ?


  — C’est dangereux et inutile : ça ne me plait pas.


  — Je te promets que nous ferons attention. Ce sera
rapide ! Nous allons vérifier uniquement deux choses. D’un, qu’il n’y a
pas d’endroit où ces enzymes caustiques auraient pu être conservés en bon état,
et de deux, que personne n’est venu récemment prélever du matériel sur le site.


  Banteay garda le silence un bon moment, puis, devant la
porte du hangar, elle arrêta Helena :


  — Écoute, c’est d’accord. On y va et on fait comme tu
as dit. Mais rien de plus, d’accord ?


  — Merci Banteay. Je te promets que tout se passera
bien.


  — Comme pour l’entrepôt numéro deux ?


  Helena cligna des yeux, puis Banteay éclata de rire et lui
donna une petite claque sur l’épaule.




  IX


  Une vieille connaissance


  Le système de Conn, en termes d’expansion humaine, ne
présentait aucun intérêt. Une binaire d’étoiles naines, pas assez chaudes pour
avoir pu transformer la quinzaine de petites planètes en autre chose que des
boules sombres, gelées et sans vie. C’était pourtant sur la lune d’une de ces
planètes de glace que l’INRA avait installé cent cinquante ans auparavant un
centre secret de recherche expérimentale sur les technologies thargoïdes.


  Dès sa sortie d’hyperespace, Banteay manœuvra le Blindfold autour de l’étoile principale à la
recherche d’autres vaisseaux. Elle ne trouva rien : l’endroit était
désert. Elle lança ensuite le scanner cartographique. En quelques minutes, l’ordinateur
identifia tous les corps planétaires d’importance et afficha sur l’interface de
navigation un atlas du système. D’après les informations de Qwent, la base
abandonnée se trouvait sur la lune de la troisième planète. Le Blindfold entama une longue courbe sous le
plan écliptique du système, puis, à proximité de la lune, Banteay pointa un des
télescopes du scanner vers la surface. La vue d’une vaste plaine de glace
grêlée de cratères s’afficha en fausses couleurs sur l’écran de contrôle. Et au
milieu, un petit groupe de points noirs : les restes d’Almeida Landing, l’ancienne
station de recherche de l’INRA.


  — Et voilà, dit la pilote.


  — Très bien ! On y va ?


  — Je ne sais pas… j’ai un peu peur.


  — Mais non. Il n’y a personne là-bas. Et puis en temps
normal, n’est-ce pas ton job, d’explorer l’inconnu ?


  Banteay se tourna vers Helena, une moue sceptique plaquée sur
le visage. La grande femme rousse la fixa à son tour, un bras posé sur l’accoudoir,
et d’un geste de la main l’invita à pousser les commandes pour entamer la
descente. La pilote reporta son attention sur le vaisseau en secouant la tête
et le Blindfold plongea vers la
planète.


  Le vaisseau filait à deux mille cinq cents mètres par
seconde sur une pente de quarante-cinq degrés quand soudain, Banteay tira
brutalement sur les commandes et interrompit la descente. Elle se mit à
pianoter avec fébrilité sur l’interface de l’ordinateur pour désactiver tous
les systèmes non-vitaux, le transpondeur, les radars de proximité, le bouclier
de protection, et tout ce qui pouvait signaler leur présence en général.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Helena, en
alerte.


  — Il y a un vaisseau là-bas !


  Helena se leva et tenta d’observer la surface depuis le
cockpit, mais le Blindfold s’était
redressé et son assiette quasi-nulle ne permettait plus de voir ce qui se
passait en dessous. Banteay reprit la descente à allure lente et montra l’appareil
à sa partenaire.


  — Un Type-6.


  — Qu’est-ce que c’est… se demanda Helena, pensive.


  — La version cargo de mon ASP.


  — Merci, je sais ce qu’est un Type-6… Non, qu’est-ce qu’il
fait ici ?


  — Je vais me poser là-bas, fit la pilote en pointant du
doigt un endroit à quelques centaines de mètres des ruines. On devrait être
masqué par ce cratère.


  ***


  Le Blindfold termina
sa descente dans un tourbillon de flocons au fond de l’ancien cratère. Banteay
coupa précipitamment les derniers systèmes encore actifs : propulseurs,
répartiteur de puissance, FSD, puis elles se préparèrent à sortir. Helena
suggéra d’avancer caché plutôt que de foncer dans le tas : si elles
possédaient encore l’avantage de la surprise, elles devaient en profiter.


  Helena n’avait pas de sur-combinaison pour les sorties en
milieu hostile : elle ne portait que sa tenue de vol. Banteay fouilla dans
les armoires près du sas et sortit un vieil assortiment de pièces de
protection, un pantalon avec de fines plaques rigides sur les cuisses et les
tibias, un plastron et des manchettes. Elle trouva aussi des genouillères et
des coudières dépareillées, et tendit le tout à sa partenaire.


  — Tu n’as rien de plus seyant ? dit celle-ci après
avoir ajusté tant bien que mal le plastron sur sa poitrine.


  — Voyons Helena… répondit Banteay en déballant sa
propre sur-combinaison, un élégant modèle qu’elle avait fait ajuster à sa
morphologie sur Cemiess. Je te promets de raconter à personne combien tu
ressembles à rien. 


  Elle sortit son holopad et captura une courte vidéo de l’accoutrement
ridicule de son amie :


  — Je garde ça quand même, au cas où j’aurais besoin de
faire pression sur toi plus tard.


  — Tu es méchante, Banteay, vraiment méchante.


  Elles éclatèrent de rire, et Helena aida sa coéquipière à
enfiler son vêtement de protection. Elle s’équipa ensuite du pistolet cinétique
et de la carabine moderne, puis d’une puissante lampe torche qu’elle attacha à
la ceinture. De son côté, Banteay glissa dans l’étui sur la cuisse un pistolet
à impulsions électromagnétiques et passa son fusil de chasse en bandoulière.


  — Quoi ? fit la pilote devant le regard contrarié
d’Helena.


  — Non, ça va pas, ça.


  Helena la fit tourner sur elle-même sans ménagement et lui
retira son fusil de l’épaule pour raccourcir la bride. Elle remit la pilote
face à elle d’un nouveau demi-tour et lui passa l’arme autour cou, puis la
dévisagea des pieds à la tête. Le fusil reposait sur la poitrine de Banteay,
canon vers le bas.


  — Voilà, dit-elle d’un air satisfait. C’est bien plus
rapide pour dégainer. Essaie.


  Banteay saisit son fusil : l’arme tombait pile sous ses
mains. Elle n’avait qu’à la soulever pour qu’elle se trouve naturellement
alignée avec son regard, la crosse évidée bien calée dans l’épaule, prête à
faire feu.


  — Tu chassais vraiment le ling lang avec ton arme
coincée dans le dos ?


  — Euh… oui ?


  — Alors tu es plus courageuse que je ne le croyais !
s’écria Helena avec son sourire en coin.


  Les premiers bâtiments de la base se trouvaient à cinq ou
six cents mètres du cratère où reposait le Blindfold.
Elles escaladèrent le rebord, dévalèrent le versant sur une quinzaine de mètres
et se mirent à l’abri d’un gros bloc rocheux pour faire le point.


  La plaine autour du cratère était lisse, sans relief
notable. Par endroit, de petits blocs saillaient jusqu’à la hauteur du genou,
poussés par les mouvements des plaques rocheuses. De temps à autre, de grandes
étendues de glace complètement lisse reflétaient les étoiles et formaient une
patinoire improvisée. Banteay nota mentalement l’intérêt d’un tel site pour une
bande de touristes explorateurs : une séance de glissade sur une planète
vierge, avec en toile de fond la bande orangée de la galaxie ou les volutes
colorées d’une nébuleuse lointaine ferait assurément une distraction originale
lors des expéditions du vaisseau-porteur de Lyer.


  Blottie contre le bloc de roche, la pilote observait aux
jumelles les installations de l’INRA. Les bâtiments n’étaient plus qu’un
enchevêtrement de poutrelles métalliques et de pans de murs en béton
déchiquetés qui se découpaient sur le ciel noir. Perché sur son train d’atterrissage,
le Type-6 reposait au milieu des ruines. Son allure propre et sa peinture
fraîchement repassée contrastaient avec le gris terne des débris et des
gravats. De là où elle était, elle ne pouvait voir le cockpit à moitié caché
par les ruines, mais une lumière vive se reflétait au sol : le panneau de
soute était baissé et éclairé. Il y avait sans doute quelqu’un là-bas, au
milieu des édifices partiellement effondrés, mais à cet instant elle ne voyait
personne. Sa partenaire la tapota sur l’épaule et elle lui passa les jumelles.


  Après quelques minutes d’observation, Helena se baissa
précipitamment et fit un geste à Banteay : « regarde ». La
pilote reprit les jumelles et se redressa, collée contre la roche, et aperçut
un mouvement autour d’un des bâtiments : une silhouette en combinaison
lourde marchait le long d’un mur, une lampe braquée devant elle. La tâche de
lumière vacillante sautilla encore quelques minutes, puis disparut à un angle.


  Helena se releva et accéléra le pas, Banteay sur ses talons.
Le halo réapparut sur le bâtiment voisin et elles se jetèrent derrière un
monticule de glace. Helena passa une tête : elles avaient encore au moins
trois cents mètres à parcourir. La pilote observait le cargo : le cockpit
du Type-6 était vide et éteint. L’inconnu était peut-être seul en fin de
compte, et il serait facile de le surprendre maintenant qu’elles connaissaient
à peu près sa position. Helena posa une main sur son bras pour attirer son
attention : elle se pointa les yeux de l’index et du majeur, puis dressa l’index.
Elle aussi ne voyait qu’un individu. Banteay acquiesça dans un hochement de
tête.


  Le halo de lumière tremblota encore un moment sur les murs d’une
construction basse à l’extrémité de la base, puis se figea enfin. L’inconnu s’était
arrêté devant un sas dont la porte extérieure baillait, à moitié arrachée de
ses gonds. Les deux femmes attendaient, sans réussir à se décider à avancer.


  La silhouette pénétra dans le bâtiment. Helena se rua en
avant, le fusil d’assaut en joue. Sa tête tournait dans tous les sens, à la
recherche d’autres menaces. Banteay la suivait, les mains sur son arme, et
surveillait le vaisseau et le bâtiment. Elles arrivèrent enfin au sas. Helena
fit un signe de la main gauche à Banteay : le code de la formation qu’elles
allaient adopter à l’intérieur. Elles avanceraient côte à côte dans le noir,
pour surprendre l’intrus à bout portant, au pistolet. Le cœur battant, Banteay
dégaina son arme et se plaça contre l’encadrement de la porte. Helena passa la
première, le pistolet dans la main droite et la lampe — éteinte —
dans la main gauche, calée sur le canon de son arme. 


  ***


  Au vu des débris qui encombraient le sol, le bâtiment avait
dû abriter une sorte d’atelier. Un fouillis de câbles de levage pendait du
plafond, des caisses de matériel éventrées jonchaient le milieu de la pièce et
des armoires renversées gisaient le long d’un mur. En traversant la pièce, le
pillard avait soulevé de petits nuages de poussière glacée qui retombaient
lentement dans la pénombre. Il avait posé sa lampe derrière lui, un peu sur le
côté, et s’était accroupi devant un tas de containers contre le mur du fond.


  Un échafaudage à moitié effondré gênait leur progression :
elles durent se faufiler à travers avec lenteur, avançant chacune à leur tour,
l’arme pointée vers l’inconnu. Même si l’absence d’atmosphère signifiait l’absence
de son, elles craignaient de révéler leur présence par les vibrations que ne
manquerait pas de causer la chute des débris branlants.


  Parvenues à quelques mètres de l’inconnu, les deux femmes se
mirent en position. Helena se cala le long d’une haute caisse en métal tandis
que Banteay s’accroupit en face, contre un toron de câble vide. La silhouette
de l’intrus leur tournait toujours le dos. Il inspectait les containers un par
un, les frottant pour retirer le givre et déchiffrer leur manifeste. La grande
rousse adressa un signe de tête à Banteay. Elles levèrent leurs armes et Helena
alluma sa lampe.


  L’inconnu se retourna dans un mouvement vif, aveuglé par le
faisceau de lumière. Il trébucha, bascula en arrière et se retrouva par terre
contre les containers, les mains levées devant le visage. Banteay braquait son
pistolet, tous les sens en éveil, puis baissa le bras dans un geste hésitant,
et activa son intercom sur une fréquence ouverte. Instantanément la voix de la
silhouette résonna dans ses oreilles :


  — … malades ! Baissez-moi ce truc, je vois plus
rien ! Qui êtes-vous ?! Qu’est-ce que vous foutez là ?!


  — Orleire ? demanda Banteay.


  La silhouette se tût. Helena baissa légèrement le faisceau
de sa lampe et activa à son tour son intercom.


  — Orleire Kanege ? répéta la pilote.


  — Ouais, c’est moi. Qu’est-ce que vous me voulez ?!


  Il n’y avait aucun doute possible. La voix vulgaire était bien
celle de leur ancienne complice.


  — C’est Banteay, fit la pilote.


  — Et Helena.


  Elles se regardèrent toutes les trois en silence. Banteay,
les bras ballants, fronçait les sourcils dans son casque, à se demander ce que
pouvait bien faire ici la pauvre jeune fille. À Diaguandri, elles l’avaient
manipulée sans vergogne pour qu’elle les aide à voler le Sribti Inathersky, en lui faisant croire qu’elles
étaient du bon côté, celui de l’Empire. Après le casse, les deux femmes l’avaient
aidée à déménager à Phekda et lui avaient versé une prime en guise de solde de
tout compte, sans lui révéler la vérité.


  Helena était restée en position de combat, le pistolet et la
lampe au bout des bras tendus vers la jeune fille. Celle-ci, mal à l’aise,
gardait les mains levées à la hauteur des épaules. Son regard inquiet passait
de la pilote à l’ancienne espionne, les yeux rivés sur leurs armes. Finalement
Helena rompit le silence :


  — Il faut qu’on discute, mais pas ici.


  Elles sortirent du bâtiment dans une tension épaisse,
presque palpable. Banteay ouvrait la marche, tandis qu’Helena restait en arrière.
Elle avait troqué son pistolet pour le fusil d’assaut et le gardait pointé vers
Kanege, qui tentait de ne pas avoir cette femme à l’air menaçant derrière elle,
en vain. Si elle s’arrêtait, l’ancienne espionne s’arrêtait aussi, attendait
quelques secondes, puis l’invitait à repartir d’un léger balancement du canon
de son arme. 


  — T’es obligée de pointer ce truc sur moi ?!
éclata Kanege au bout d’un moment.


  — Qu’est-ce que tu fais ici ? rétorqua Helena avec
fermeté.


  — Ça te regarde pas !


  — On a besoin de savoir, fit remarquer Banteay en se
retournant. Ta présence ici est une coïncidence… étrange. Il faudra bien qu’on
s’explique à un moment.


  — Oh mais t’inquiète, pilote, cracha Kanege. On a plein
de comptes à régler, vous deux et moi, alors oui, on va s’expliquer.


  — On va à mon vaisseau ? proposa Banteay.


  — Hors de question que je mette les pieds dans ton
vaisseau, répliqua la jeune fille.


  — Alors on va le rapprocher, et on discutera au pied de
la passerelle.


  — Non, on ne la laisse pas toute seule, dit Helena.
Vas-y toi, moi je reste avec elle.


  ***


  Helena s’était assise sur un tas de débris à quelques
dizaines de mètres du vaisseau de Kanege, son arme sur les genoux. Devant elle,
la jeune fille faisait les cent pas. Elle s’arrêta après quelques minutes, les
poings sur les hanches :


  — Tu sais quoi ? Je suis vraiment pas contente de
ce que vous m’avez fait il y a un an. Vous m’avez arnaquée, entubée ! Sans
moi, vous n’auriez jamais réussi à braquer le Sribti
Inathersky.


  — Mais de quoi tu parles ? mentit Helena.


  — Allez, fais pas l’innocente, je sais très bien ce que
vous avez fait. Quand j’ai appris que des enquêteurs de l’Empire vous
cherchaient, juste après m’avoir emmenée à Phekda, j’ai compris que vous m’aviez
roulée. Vous étiez pas des agents secrets, juste des voleuses. Et vous m’avez
payé une misère, alors que si je vous avais pas rencardées, vous n’auriez
jamais réussi à pirater le Sribti.


  — Voler un vaisseau… N’importe quoi. Et qu’est-ce qui
te fait croire qu’on aurait fait ça ?


  La jeune fille, prise au dépourvue par les dénégations de l’ancienne
espionne, lui jeta un regard empli de colère. Helena, l’air absent, fixait
quelque chose derrière elle en hauteur dans le ciel. Elle se redressa à moitié,
puis se jeta sur Kanege et la tira violemment en arrière.


  — Hé mais qu’est-ce… protesta la jeune fille.


  — Chut ! Coupe ton intercom !


  Elles se glissèrent derrière une pile en béton grossier et
Helena tendit le bras : deux longues traînées grisâtres zébraient la toile
d’encre du ciel. Deux vaisseaux légers, qui terminaient leur séquence d’approche
planétaire et glissaient vers la surface à une dizaine de kilomètres devant
elles. Même à cette distance, se dit-elle, ils distingueraient sans difficulté
le Clipper de Banteay et le Type-6 de Kanege. Elle espérait que leurs
intentions n’étaient pas hostiles, mais au fond d’elle, elle savait que ce
serait peu probable. Cinq visiteurs le même jour sur cette installation déserte
depuis des dizaines d’années n’était plus une coïncidence. Elle ralluma son
intercom sur la fréquence privée qu’elle partageait avec Banteay.


  — Tu m’entends ?


  — Oui, je suis en train de décoller. Il y a deux
vaisseaux qui viennent d’arriver, un Viper et un Diamondback Scout, intercom et
transpondeur éteints. Il ne faut pas rester là ! Pars avec Kanege, on se
retrouvera chez elle.


  — On va essayer. Nous sommes cachées sous un des
bâtiments.


  — Comment ça ?! Vous n’êtes pas à bord du vaisseau ?!


  Les deux appareils se séparèrent. Le Viper fonça vers le
Clipper tandis que le Scout virait vers le vaisseau de Kanege, puis soudain
deux éclairs fusèrent de ses flancs et s’abattirent sur le Type-6. Le Scout
venait d’ouvrir le feu. Les impacts crevèrent la coque dans une gerbe d’étincelles
et l’atmosphère du vaisseau cargo jaillit par la brèche. Une seconde salve
déclencha une série d’explosions, et l’appareil éventré bascula sur un flanc.
Kanege, la bouche grande ouverte par la stupéfaction, se tourna vers Helena
pour chercher quoi dire et que faire.


  ***


  Banteay venait de rentrer le train d’atterrissage quand elle
aperçut l’explosion du Type-6. Elle prit un peu d’altitude, déploya le système
d’armes du Blindfold et ouvrit le feu
sur le Scout. Les deux canons à impulsion laser entamèrent le bouclier de son
adversaire dans un halo bleuté. Le Scout accéléra pour la dépasser et se
positionner derrière tout en lâchant une salve qui la manqua assez largement.
Le Viper, sur son flanc gauche, cracha une rafale de ses canons de faible
calibre. Banteay estima qu’à moins qu’il ne dispose d’autres armes, le Viper ne
serait pas bien dangereux : ses munitions étaient peu efficaces contre les
boucliers énergétiques du Blindfold. En
revanche, le Scout représentait une menace bien plus grave. De ce qu’elle avait
vu, il embarquait des armes électromagnétiques, dont les projectiles accélérés
à plusieurs centaines de kilomètres par seconde étaient capables de délivrer une
quantité d’énergie létale pour le Blindfold.
Elle aurait dû fuir, mais elle ne pouvait pas abandonner Helena et Kanege :
elle devait aller les récupérer d’abord.


  Le Clipper arriva en une poignée de secondes au-dessus de la
base. Le Scout se retourna et fonça, et la volée de ses quatre canons
électromagnétiques atterrit sur le bord d’une aile du Blindfold. Le bouclier dissipa l’énergie de l’attaque
dans une aura vibrante de lumière bleue. Banteay, effarée, fixait les alertes
de l’ordinateur : encore un tir comme celui-ci, et le bouclier tomberait,
laissant la coque vulnérable. Elle déploya le train d’atterrissage et se
stabilisa à quelques dizaines de centimètres du sol, le temps qu’Helena et
Kanege montent à bord.


  Le Scout, surpris par la manœuvre insensée du Blindfold, ne put freiner à temps et dépassa
à nouveau sa cible par l’avant. Il entamait un virage serré pour se replacer
quand Helena cria enfin par l’intercom qu’elles étaient en sécurité dans la
soute. La pilote releva légèrement le nez du Blindfold
et avança sur le Scout à pleine puissance, le forçant à interrompre son virage
pour s’écarter de sa trajectoire. Elle redressa ensuite le vaisseau à la
verticale et poussa les propulseurs principaux à fond. Ses assaillants étaient
peut-être rapides, pensa-t-elle, mais pas autant que le Blindfold. Dans quelques instants, elle aurait
quitté la zone de verrouillage gravitationnel de la planète et le FSD propulserait
le vaisseau en mode croisière à plusieurs dizaines de kilomètres par seconde.


  Le champ quantique s’était tout juste stabilisé autour du Blindfold quand l’ordinateur signala la
présence de deux vaisseaux, juste derrière : leurs assaillants venaient de
se lancer à sa poursuite. Il fallait s’en débarrasser avant de rejoindre un
système habité. Dans l’interface de navigation, la pilote sélectionna une
étoile au hasard et engagea la charge hyperspatiale du FSD. Sur le disque du
scanner, les deux rectangles orange qui symbolisaient leurs agresseurs
glissaient lentement vers un bord. Le Blindfold
accélérait plus fort qu’eux, et ils ne pourraient la rattraper avant qu’il ne
saute en hyperespace. Elle se lova au fond de son siège, un léger sourire sur
les lèvres : à moins d’être particulièrement incompétent ou malchanceux,
la poursuite en hyperespace tournait toujours à l’avantage du fuyard. Les semer
ne serait qu’une formalité. Le combat était terminé, et elles s’en étaient
sorties sans une égratignure.


  ***


  Helena et Kanege surgirent dans le cockpit au moment où la brèche
de l’espace-temps avala le Clipper pour le propulser vers leur destination.
Helena se laissa tomber dans le siège du copilote et remercia la pilote pour sa
manœuvre audacieuse. Debout entre les deux sièges, Kanege observait en
connaisseuse le pilotage de Banteay.


  — Tu essaies de les semer ? demanda-t-elle.


  — Non ma cocotte, répondit la pilote, sûre d’elle. Je
n’essaye pas de les semer : je suis en train de les semer.


  Le Blindfold s’alignait
pour le saut suivant après avoir rasé l’atmosphère surchauffée de l’étoile
centrale. L’ordinateur se mit à bipper : leurs poursuivants venaient d’entrer
dans le système. Banteay esquissa un sourire. Dans quelques secondes, le
Clipper s’engouffrerait en hyperespace.


  — Orleire, que faisais-tu sur ce site ? demanda l’ancienne
espionne.


  — C’est pas vos oignons ! s’écria-t-elle. On me
tire dessus, mon vaisseau explose, tout ça c’est de votre faute !


  La colère de Kanege avait éclaté d’un coup. Ces deux femmes
étaient la cause de tous ses maux. Elles lui avaient menti pour qu’elle leur
révèle des détails cruciaux sur le Sribti
Inathersky, puis alors qu’elle croyait enfin avoir la paix, elles venaient
l’interrompre dans son travail, traînant derrière elles des chasseurs de prime
à la gâchette sensible.


  — Écoute, fit Helena. Je peux comprendre que tu nous en
veuilles pour tout un tas de mauvaises raisons, mais nous discuterons de tes
griefs plus tard. Dans l’immédiat, je dois savoir pourquoi tu étais là-bas. Ta
présence à cet endroit en même temps que nous est peut-être un hasard,
reprit-elle, mais un hasard pour le moins troublant. Qui t’a envoyée là ?


  — Je ne vous le dirai pas, s’entêta Kanege, la mine
renfrognée.


  Helena secoua la tête en silence, un sourire désabusé sur
les lèvres. Le Blindfold sortit d’hyperespace
près d’une étoile jaune orangé et plongea dans une trajectoire tendue le long
des couches externes de l’atmosphère. Banteay sélectionna une nouvelle
destination et aligna le vaisseau sur le vecteur de saut. Ses poursuivants
émergèrent à leur tour à quelques secondes-lumière derrière, trop loin pour
tenter d’intercepter le Clipper, et probablement trop tard pour obtenir une
lecture fiable de son vecteur.


  — C’est important, reprit Helena, nous devons savoir ce
que tu faisais dans cette base.


  — Non. Où allons-nous ? demanda-t-elle en fixant
les étoiles par la verrière du cockpit.


  Les regards des deux femmes se rencontrèrent, et la même
idée surgit dans leur esprit.


  — Ça dépend… fit Banteay, la voix pleine de
sous-entendus. Que faisais-tu à Conn ?


  Le Blindfold
entamait son quatrième saut. Helena se leva et se planta devant la jeune fille,
son pistolet à la main :


  — Parle, et on te déposera peut-être où ça t’arrange.


  Kanege eut un mouvement de recul. Une vague de peur glissa
sur son visage.


  — Vous me kidnappez ? Vous vous pointez comme ça,
avec des tueurs à vos trousses qui me tirent dessus, et comme si ça suffisait
pas, vous voulez m’enlever en plus ? Mais qu’est-ce que je vous ai fait ?!


  — Que cherchais-tu à Almeida Landing ?


  Elle se mordilla la lèvre, en proie à une intense réflexion,
puis soupira :


  — Ok, d’accord. Je vous dirai tout ce que vous voulez
savoir, mais uniquement quand vous m’aurez déposée à Ousey City, à Phekda.


  Helena et Banteay débattirent longuement à voix basse afin
de déterminer quel niveau de confiance elles pouvaient placer en Kanege. Elles
finirent par lui accorder le bénéfice du doute : il était peu
vraisemblable que la jeune fille soit à l’origine du chantage. Au pire, son
rôle dans toute cette histoire se réduisait sans doute à n’avoir que renseigné
Delta Echo. Elle avait peut-être trouvé dans cette trahison un moyen d’apaiser
sa frustration quand elle avait compris la vérité à propos du Sribti Inathersky. L’important pour les deux
femmes était de comprendre comment les chasseurs de primes et la jeune fille s’étaient
retrouvés en même temps qu’elles à Conn. La coïncidence était trop improbable
pour être le fruit du hasard, et l’implication de Delta Echo ne faisait pas de
doute à leurs yeux. 


  Elles se retournèrent vers Kanege à la fin de leur messe
basse. Banteay l’informa qu’elles se rendaient à Phekda, et Helena ajouta qu’elle
avait intérêt à leur dire la vérité.


  ***


  Phekda, sur la frontière de l’Alliance, était un système
prospère, et une destination touristique prisée à travers la Bulle. Kanege
avait établi son affaire de préparation de vaisseaux sur la station spatiale d’Ousey
City, en orbite autour du monde-éden de Nirvana. La jeune entreprise affichait
une bonne santé et comptait déjà une douzaine d’employés, et recrutait régulièrement
des extras sur les gros projets. La qualité et le sérieux des travaux de Kanege
commençaient à être reconnus dans l’espace autour de Phekda, et même si son
carnet de commande n’était pas toujours particulièrement garni, elle avait en
permanence au moins un chantier en cours dans son atelier.


  Les trois femmes débarquèrent et se dirigèrent dans les
profondeurs de la station, vers les bureaux de l’entreprise de Kanege. Les
locaux ne payaient pas de mine, une simple façade anonyme à l’exception de la
plaque en métal gravée au nom de l’entreprise. La porte d’entrée donnait sur un
hall d’accueil rectangulaire, avec d’un côté le comptoir où une hôtesse avait l’air
de s’ennuyer ferme, et de l’autre quelques fauteuils autour d’une table basse.
De grosses plantes en pot et une série d’affiches holographiques venaient
égayer l’atmosphère neutre de la pièce. Entre le hall et l’atelier proprement
dit, un grand espace accueillait les bureaux paysagers des salariés de la jeune
fille. Elle avait vu grand, ou prévoyait déjà la future croissance de son
affaire, car les deux tiers de la surface étaient inoccupés. Deux salles de
réunion et un bureau fermé, celui de la patronne, avaient été aménagés à une
extrémité de la zone.


  Elles s’installèrent dans une des salles, Helena et Banteay
d’un côté de la table et Kanege de l’autre. La jeune fille, de retour dans ses
quartiers, ressemblait à un poisson rouge tout content de plonger dans son
bocal après avoir manqué de s’asphyxier en sautant hors de son élément.


  — Bon, dit-elle sur un ton décidé. Vous m’avez
arnaquée, j’ai perdu un vaisseau, j’ai failli y rester avec vos conneries, et
vous avez essayé de me kidnapper. Je veux une compensation : deux cent cinquante
millions.


  — Et puis quoi encore ?! s’écria Banteay.


  — On ne les a pas de toute façon, mentit Helena. Qui t’a
embauchée pour aller fouiller cette base abandonnée ?


  — Non, répliqua Kanege. D’abord vous me donnez ma part,
sinon vous pouvez partir. Je serais vous, je ferais gaffe, ajouta-t-elle en
ricanant. Je suis sûr qu’il y a plein de monde qui serait content de savoir qui
a vraiment volé toutes ces pierres précieuses.


  Un léger sourire se dessina sur le visage d’Helena. Non,
Kanege n’était définitivement pas Delta Echo. Certes, elle avait eu la même
idée que lui, jouer du secret des véritables coupables du casse du Sribti Inathersky pour leur extorquer quelque
chose, mais son évident manque de préparation se voyait aussi bien que son gros
nez au milieu de la figure. L’ancienne espionne décida de s’amuser elle aussi :


  — Des menaces ? Es-tu sûre de vouloir jouer à ce
jeu-là ? Elle se pencha vers la jeune fille et chuchota : je ne crois
pas que tu en aies les moyens.


  — C’est à prendre ou à laisser. Deux cent cinquante
millions pour moi ou les Services Secrets pour vous.


  — On ne les a pas, répéta Helena en détachant chaque
mot.


  — Vous mentez ! Et le Clipper ? Il vaut bien
ça non ? Sans moi vous l’auriez jamais réussi votre casse ! Alors
maintenant, vous allez passer à la caisse, sinon je vous dénonce.


  Banteay s’était renversée sur sa chaise, une jambe passée par-dessus
l’autre et les mains jointes sur le ventre. Elle leva les yeux au ciel :
rien de tel qu’un bon dialogue de sourds pour avancer, se dit-elle avec ironie,
mais elle ne voyait pas comment sortir de cette impasse. Helena haussa les
épaules dans un mouvement de dépit et se leva.


  — Tu viens Banteay ? On a du travail qui nous
attend.


  La pilote haussa les sourcils, se demandant ce qu’elles
pouvaient bien avoir à faire de plus urgent que de faire parler Kanege. Devant
le regard interrogatif de sa partenaire, Helena ajouta avec nonchalance :


  — On doit livrer à l’Empire le cerveau du casse du Sribti Inathersky. Tu sais, l’ingénieure
chargée du rétrofit, celle qui a mystérieusement disparue le lendemain du départ
de l’expédition d’extraction…


  — Quoi ?! s’écria Kanege.


  Banteay venait de comprendre le stratagème de l’ancienne
espionne et rentra à son tour dans le jeu, tout sourire.


  — Ben oui, Orleire, dit-elle en se redressant, pas la
peine de faire la vierge effarouchée ! Tu feras une excellente coupable.
Elle se mit à geindre, une expression de peur exagérée sur le visage : oh
non, monsieur l’officier, je n’ai rien fait, c’était Orleire Kanege le cerveau
de l’opération. Elle a tout manigancé avec Jensens l’espion de la Fédération.
Nous, on était là pour essayer de les empêcher, mais elle a été trop forte…


  Helena applaudit et Banteay éclata de rire.


  — Vous ne feriez pas ça… dit la jeune fille, incrédule.


  — Pourquoi ? répliqua du tac au tac Helena. N’est-ce
pas ce que tu avais l’intention de faire ?


  Banteay se leva à son tour, renfila son blouson et suivit sa
partenaire vers la porte de la salle de réunion. Helena lui demanda sur un ton
anodin si elle avait faim, et commença à lister les quelques restaurants qu’elle
avait repérés dans la station. Kanege les suivait du regard, indécise sur ce qu’elle
devait faire du bluff des deux femmes.


  — Ok, ok, attendez, s’écria-t-elle en levant la main.
On peut discuter non ?


  — Orleire, souffla Helena. On a essayé de discuter,
mais apparemment tu ne veux pas. C’est un peu tard tu ne crois pas ?


  Ferrer le poisson, pensa Banteay.


  — Nan mais… Vous me paierez plus tard.


  — Qu’est-ce que tu veux faire ? demanda Helena en
se retournant vers Banteay.


  La pilote dévisagea la jeune fille : elle attendait,
suspendue à sa réponse, et semblait prête à être manipulée comme elles le
souhaitaient. Elle décida de la titiller encore un peu, pour s’assurer qu’elle
mordait bien à l’hameçon.


  — J’irais bien manger, dit-elle dans un hochement la
tête. Elle ajouta en regardant Kanege : à moins qu’Orleire veuille
répondre à nos questions ?


  — Qu’est-ce que vous voulez savoir ? demanda cette
dernière.


  — Que faisais-tu sur cette base abandonnée à Conn ?


  — Je cherchais des conteneurs spéciaux, en bon état, et
qui contiendraient des déchets biologiques, répondit Kanege, puis, après un
court silence : c’est une commande, pour un gars qui est passé il y a
quelque temps. Je croyais que ce serait un job facile, un peu louche, mais la
paie est bonne. Je devais visiter deux installations. Conn était la deuxième.


  — Il y a quelque temps… c’est-à-dire ?


  — Il y a deux mois.


  — Comment s’appelle-t-il ?


  La jeune fille resta silencieuse, mal à l’aise. Helena tapa
du poing sur la table :


  — Réponds !


  — Delta Echo ! Il voulait que je l’appelle Delta
Echo ! s’écria Kanege, comme subitement réveillée. 


  Un sourire furtif traversa le visage des deux femmes, puis
Banteay reprit la parole :


  — D’où venait-il ? Pourquoi voulait-il que tu
fouilles ces bases ?


  Kanege hésita à nouveau :


  — Il a dit qu’il venait d’Ackwada, et qu’il enquêtait
sur les problèmes de pollution et de contamination causés par l’Humanité.


  — Tu peux le décrire ?


  — Euh… Banal. Petit, chauve, les yeux noirs, la peau
claire.


  — C’est tout ? demanda Banteay. Tu ne sais rien d’autre
sur lui ?


  — C’est tout ce que je sais, s’écria la jeune fille, je
vous ai tout dit !


  Les deux femmes restèrent silencieuses. Kanege ne leur
apprenait pas grand-chose sur Delta Echo, car elle ne savait pas grand-chose
sur lui. Il était prudent, et Kanege, pas très futée, pensa Helena. Elle se
pencha sur la jeune fille, une main sur le dossier de sa chaise, l’autre sur le
bureau devant elle, les yeux plantés dans les siens, et lui susurra dans un
large sourire carnassier :


  — Et à part tes histoires de fouilles archéologiques,
tu as discuté de quoi d’autre avec Delta Echo ?


  Kanege se renfonça dans son siège, silencieuse, et détourna
le regard.


  — Est-ce que tu lui as parlé de nous ?! s’écria
Banteay, irritée par l’attitude fuyante de la jeune fille.


  — Il m’a posé des questions, expliqua-t-elle d’une
petite voix. Sur le coup, j’ai pas réagi, il en savait plus que moi ! Il
avait l’air de vous connaître, et il savait, pour le Sribti Inathersky.


  — Qu’a-t-il dit exactement ? reprit Helena de son
ton à la fois suave et menaçant.


  — Il m’a demandé si j’avais entendu parler d’une grande
brune nommée Srei. Je suis restée évasive mais il a insisté, comme quoi je la
connaissais forcément puisque j’avais travaillé sur le Sribti Inathersky à Diaguandri à cette
époque-là, et qu’elle s’y intéressait. J’ai fini par lui dire que ça me disait
quelque chose, que j’avais pu boire un verre avec une femme qui m’aurait dit s’appeler
Srei. Il a continué à m’interroger, mais gentiment, et je lui ai parlé de toi,
la petite amie aux cheveux roux de Srei, l’air bravache et tout le temps sûre d’elle,
et qui croyait que tout lui était dû.


  Banteay leva les yeux au ciel, les bras ballants : les
fuites provenaient bien de Kanege. Elle se demanda quelles autres manigances cette
petite sotte pouvait bien cacher. Helena se redressa, satisfaite. Elles avaient
une description sommaire du physique de Delta Echo et pouvaient le relier au matériel
xénobiologique. Elles venaient aussi de découvrir comment il avait eu
connaissance des détails de l’affaire du Sribti
Inathersky. La grande rousse s’apprêtait à sortir quand la jeune fille
demanda timidement :


  — Et pour ma part du butin ?


  — Quel butin ? répliqua Helena en ouvrant la
porte.


  ***


  Il leur restait une poignée d’heures à occuper avant leur
départ pour Ackwada, et Banteay proposa d’aller déjeuner. Elles choisirent un
restaurant à la surface de la zone libre, entre deux plateformes d’appontage
réservées aux liners desservant Nirvana. Dans cette zone de la station, l’enseigne
jouait de son décorum pour se démarquer de ses concurrentes et attirer le
touriste en transit. Les grandes fenêtres cerclées de chrome, le mobilier en
bois, les plantes en pots et les nappes blanches s’inspiraient du style
architectural traditionnel de Phekda. La carte affichée sur la devanture vantait
une cuisine à base de produits issus de l’agriculture de Nirvana.
Malheureusement, l’authenticité affichée à l’extérieur était trompeuse. Le
client, appâté par la promesse de découvrir les richesses touristiques de
Nirvana avant même d’avoir posé le pied dessus, se retrouvait assis sur une
chaise en plastique imitation bois, entouré de plantes factices, face à une
cuisine médiocre.


  Banteay était déçue de son choix : dans son assiette,
la portion de protéines soi-disant d’origine naturelle avait plutôt l’air de
sortir d’une imprimante nutritive, et les accompagnements étaient trop salés.
De son côté, Helena n’avait pas pris de risque et avait sélectionné sur la
carte un plat classique à base de céréales et de légumes. Elle fit remarquer à
sa partenaire qu’avec la crise agricole qui durait depuis plusieurs semaines,
il devenait de plus en plus difficile de trouver certains produits. Les
légumineuses en particulier avaient disparu d’une bonne partie des marchés de
la Bulle. La pilote acquiesça et repoussa son assiette.


  — Tu crois qu’on peut faire confiance à Kanege ?
demanda-t-elle dans un froncement de sourcils. Je n’arrive pas à me décider :
est-ce qu’elle a vraiment eu peur de nous ? Ou est-ce qu’elle faisait
semblant, pour nous mettre en confiance ?


  — Pour ma part, je l’ai trouvé convaincante, répondit
Helena. Conforme à ce qu’elle était quand on l’a manipulée pour le casse du Sribti, à Diaguandri.


  — Peut-être. Mais si elle nous avait menti ?
insista Banteay.


  Elle secoua la main dans un geste d’agacement et ajouta :


  — Elle avait l’air tellement… naïve ! À ce point,
c’en est suspect !


  Helena, dubitative, poussa le raisonnement de sa partenaire :


  — D’accord : elle nous a menti. Mais dans quel but ?
Et sur quoi ?


  — Je ne sais pas… Elle cherche peut-être à se protéger,
vu qu’elle ne nous a rien appris sur Delta Echo.


  — Que veux-tu dire ?


  — Je pense qu’elle ne nous a pas dit toute la vérité,
expliqua la pilote. Non, elle cache quelque chose. À ton avis, quelle était la
cible des vaisseaux qui nous ont attaquées à Conn ? Kanege ou nous ?


  — Nous, forcément, répliqua Helena.


  — Non, je ne crois pas. Je suis persuadée que la cible
était Kanege.


  — Comment ça ?


  — D’abord, il y avait deux vaisseaux : un Scout et
un Viper. Le Scout était le mieux armé et sa première cible a été le vaisseau
de Kanege.


  — Mouais, fit Helena, peu convaincue. Mais d’un autre
côté, c’était une cible d’opportunité, facile à détruire.


  — Certes, mais si je devais m’attaquer à un Clipper,
même avec un coéquipier, je ne prendrais pas des appareils aussi légers. Les
Clippers peuvent être lourdement armés et sont très agiles. Un combat comme ça,
ça se prépare. Non, je dirai qu’ils en voulaient à Kanege. Et puis, je m’en
serais rendue compte si nous étions suivies. S’ils étaient après nous, comment ont-ils
fait pour nous retrouver ?!


  Helena ne répondit pas. La logique de sa partenaire lui
semblait bonne. Elle avait confiance dans les compétences de pilote de Banteay :
si elle était persuadée qu’elles n’avaient pas été suivies, c’était très
certainement le cas. Par ailleurs, Conn ne possédait pas d’infrastructure de
communication hyperspatiale, personne n’avait pu donner l’alerte à l’extérieur
du système. Banteay avait sans doute raison, les tueurs en voulaient à Kanege.


  Les bases abandonnées de l’INRA et la tentative d’assassinat
sur la jeune fille s’ajoutaient au mystère de l’identité de Delta Echo. Au
moins, la mission de récupération que le maître-chanteur avait confié à cette
tête de linotte de Kanege confirmait ses intentions belliqueuses. Il
connaissait l’existence des sites de Conn et Hermitage, et savait qu’il y
trouverait peut-être de quoi fabriquer ses bombes. Il avait envoyé Kanege
fouiller les ruines, mais hélas, cette petite andouille n’avait pas eu la
jugeote de chercher à en savoir plus sur son commanditaire et son étrange
requête. La seule information nouvelle était qu’il était petit et chauve, ce
qui ne voulait pas dire grand-chose.


  Helena soupira : la piste de Marco Qwent s’arrêtait là.
Quelqu’un avait bien visité les antiques installations de l’INRA : Orleire
Kanege, sur ordre de Delta Echo. Et celui-ci avait ensuite ordonné de la tuer
en plein dans son travail.


  Elle n’aimait pas cette impression qu’elle ressentait depuis
quelque temps. Elle perdait la main. D’abord l’échec total du cambriolage, puis
le combat contre les deux vaisseaux à Conn. Elle n’avait rien vu venir, rien
anticipé. Elle qui depuis sa plus tendre enfance avait toujours excellé en
tout, experte au combat, en tactique et en stratégie, s’était retrouvée par deux
fois dans une situation délicate à cause d’une confiance excessive en son
expérience et ses compétences. Elle avait cru avoir tout envisagé lors de la
préparation du cambriolage, mais les souvenirs idéalisés de l’époque où elle
travaillait avec Qwent l’avaient aveuglée. Quant à l’attaque de Conn, elle
avait commis une grossière erreur tactique en choisissant de rester au sol, à
attendre que sa partenaire rapproche son vaisseau. Elle n’aurait pas dû rester
à découvert mais accompagner Banteay, quitte à traîner de force Kanege à bord
du Blindfold. Elles auraient pu fuir
dès l’arrivée de leurs assaillants, plutôt que de devoir se terrer sous une
ruine comme une fourmi en panique devant un oiseau. Elle ne devait sa survie qu’au
sang-froid de Banteay et à son pilotage, pas à ses propres capacités. 


  C’était évident après coup, et elle s’était laissé abuser
par une fausse impression de tout maîtriser. Peut-être Banteay avait-elle eu
raison ? S’exiler, mener une vie tranquille, à l’écart des ennuis, sans
devoir anticiper en permanence tout et n’importe quoi pour simplement rester en
vie ?


  Elle chassa ses idées noires : sa priorité restait
Delta Echo. Pour l’instant, la vie tranquille qu’avait choisie Banteay n’était
plus possible. Le maître-chanteur l’avait forcée à plonger dans son passé et à
faire face à ses faiblesses, et elle ne pouvait l’accepter. Elle voulait sa
revanche.


  Banteay observait son amie par-dessus la table. Ses traits
tirés, sa peau terne et son regard fatigué l’interpellaient : depuis leur
départ d’Elantor, Helena semblait habitée par une lassitude qu’elle n’avait
jamais vue auparavant.


  — Quelque chose ne va pas ? demanda la pilote.


  — Non, ça va. Pourquoi ?


  — Tu as l’air fatiguée.


  — Je n’ai pas beaucoup dormi…


  — Ce n’est pas ce que je veux dire. Tu n’as pas l’air
de manquer de sommeil, tu as l’air… lasse. Fatiguée de la vie.


  Helena s’agita sur sa chaise et se redressa, les bras bien à
plat sur la table.


  — Je ne sais pas Banteay. Je ne suis plus aussi
efficace, plus aussi performante qu’avant. Je me fais déborder de tous les
côtés. Je me plante dans ce que j’entreprends. Je n’arrive plus à prévoir
correctement les choses. Enfin, tu vois ce que je veux dire…


  — Non. Plus performante qu’avant quoi ?


  — Avant… avant de te rencontrer, avant le casse du Sribti.


  — Alors c’est de ma faute, se moqua Banteay en riant,
puis elle se reprit devant le regard grave de son amie. Je ne comprends pas ce
que tu veux dire. Tu es toujours en vie non ? La preuve, c’est que tu es
encore en train de te battre pour garder ta liberté…


  — Peut-être… Mais, et si on n’arrive pas à arrêter
Delta Echo ?


  Dans un long soupir, Banteay se recula au fond de son siège
et se concentra sur le mal-être de l’ancienne espionne :


  — Tu crois qu’on va échouer parce qu’on s’est planté à
Sirius. Pendant la préparation du casse du Sribti
Inathersky, tu m’as dit qu’il fallait croire en notre réussite, sinon
nous ne réussirions pas.


  — Je m’en souviens. Mais ce n’est pas si simple !


  — Ce n’est pas plus compliqué que le casse des Diamants
de l’Empire, se risqua la pilote.


  — Il a toujours un coup d’avance, s’écria Helena, et
nous, nous ignorons tout de lui...


  — Non, l’interrompit la pilote. Nous allons enquêter à
Ackwada, découvrir qui est Delta Echo, et nous aviserons ensuite comment mettre
fin à son chantage.


  Elle ajouta devant la moue sceptique d’Helena :


  — N’oublie pas : il menace de nous priver de notre
liberté, il a volé mes vaisseaux, il planifie des actes terroristes, et ses
hommes ont tenté de nous tuer à Conn. Autant de raisons de ne pas le prendre à
la légère. Nous devons rester concentrées sur notre objectif : découvrir
qui il est, et comment le neutraliser.


  — Et si on ne trouve rien à Ackwada ?


  — On trouvera quelque chose, j’en suis sûre.


  Un faible sourire se dessina sur le visage d’Helena :


  — Tu inverses les rôles maintenant ? Tu es sûre de
toi, et c’est moi qui doute ?


  La sonnerie de son holopad empêcha Banteay de répliquer :
Lyer cherchait à la joindre. Elle se leva et donna rendez-vous à Helena à bord
du Blindfold, puis se précipita à l’extérieur
pour prendre la communication. Victor n’avait rien de particulier à lui dire :
il voulait seulement savoir si elle appréciait son voyage aux commandes du Blindfold, et lui rappeler qu’il était
impatient de la revoir. Il ne montra aucune curiosité quant à ce qu’elle
faisait : sa confiance était totale. Si elle ne voulait pas partager son
agenda, c’est qu’elle avait, d’après lui, une bonne raison de ne pas le faire.
Bien qu’elle en brûlât d’envie, parce qu’elle imaginait combien il serait
agréable qu’il la réconforte, elle se retint de lui raconter ses aventures des
derniers jours. Leur discussion s’acheva sur un dernier échange de promesse :
elle reviendrait, et il l’attendrait.


  À bord du Blindfold,
Banteay retrouva Helena vautrée dans le siège du copilote, pensive, la tête
renversée et les mains plongées dans ses longues mèches cuivrées.


  — Que feras-tu une fois que tout ceci sera terminée ?
demanda-t-elle en se redressant.


  La pilote hésita. Depuis quelques jours, elle savait ce qu’elle
voulait vraiment : repartir explorer la galaxie, seule et libre. Mais alors
qu’elle venait enfin de surmonter le traumatisme de sa première expédition, de
nouveaux obstacles avaient jailli du passé trouble d’Helena. Les secrets de
cette femme à l’histoire tourmentée semblaient ne jamais devoir la quitter. Banteay
devait pourtant trouver un moyen de vivre sa propre vie, de quitter l’ombre des
encombrants antécédents de sa partenaire. Elle secoua la tête et coupa court à
la discussion :


  — Je ne sais pas encore. Écoute, nous devrions plutôt nous
concentrer sur nos rendez-vous à Ackwada.




  X


  Ackwada


  À la frontière entre l’Empire et la Fédération, l’histoire d’Ackwada
avait été marquée par de nombreux conflits plus ou moins ouverts entre les deux
superpuissances. Au cours des trois derniers siècles, la balance avait fini par
pencher vers l’Empire : la population, forte d’un soutien de la Marine
Impériale, repoussa plusieurs tentatives d’invasion de la Fédération et désigna
par les urnes un gouvernement favorable à l’Empereur. Quelques années plus
tard, le rattachement à l’Empire fut ratifié et un représentant officiel siégea
pour la première fois au Sénat, à Achenar.


  La situation restait cependant fragile. L’arrivée récente
sur Bigg’s Hole d’une coalition d’intérêts privés proches des Fédéraux, le
Réseau Megebernir, avait déstabilisé le gouvernement local. Sur Thompson, l’autre
planète habitée, un vaste mouvement populaire s’était formé et réclamait le
retour à un exercice du pouvoir plus juste et plus proche des Citoyens. Il n’était
pas question de sédition ou de rébellion, mais le Sénateur d’Ackwada, qui
prêtait une oreille sensible à ses concitoyens, tentait de structurer
activement ce qui n’était qu’un nouveau courant réformateur en une force
politique susceptible de peser au Sénat, tout en ménageant l’ordre établi des
élites de l’Empire.


  ***


  L’approche du port planétaire de Barbaro Town sur Bigg’s
Hole reflétait le chaos dans lequel tout Ackwada semblait sur le point de
basculer. Les deux femmes furent d’abord mises en attente à une dizaine de
kilomètres d’altitude, le temps que les autorités locales vérifient l’identité
de Banteay et la provenance du Blindfold,
avant de recevoir une première autorisation d’appontage. Puis, lorsque le
contrôle de vol découvrit que le commandement de son vaisseau ne lui avait été
transféré que quelques jours plus tôt, leur autorisation fut annulée et elles
retournèrent en attente.


  — Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel, marmonna la
pilote.


  — Les Megebernir veulent être sûrs que tu n’es pas une
espionne impériale, avança Helena sur un ton léger. Après tout, à leur place,
je les comprends : une pilote inconnue, à la Citoyenneté récente et aux
commandes d’un Gutamaya flambant neuf, c’est forcément louche.


  Banteay éclata de rire :


  — S’ils savaient que le pire cauchemar des Services
Secrets s’apprête à débarquer !


  — Quoi ? fit Helena en feignant l’indignation.
Mais je ne suis pas une ancienne espionne renégate de l’Empire ! Pas du tout
madame — pardon : Milady — je suis une honnête collaboratrice de
Qwent Research ! Regardez, mes papiers sont tout à fait authentiques !


  — Authentiquement contrefaits, oui !


  Helena éclata de rire à son tour, avant que Banteay ne lui
intime de se taire d’un geste de la main. La voix du contrôleur retentit à
nouveau dans l’intercom pour lui signifier qu’elle était finalement autorisée à
se poser, mais qu’elle et ses passagers devraient s’enregistrer auprès des
services de police dès leur débarquement. Banteay acquiesça et entama sa manœuvre
d’approche finale.


  Des douaniers et deux policiers en uniforme les attendaient
à leur descente de l’appareil. Banteay ne livra aux deux hommes qu’un minimum
de détails à propos de leur travail d’enquête, puis après de longs palabres,
elles furent enfin libres de leurs mouvements à Barbaro Town.


  Elles retournèrent à bord du Blindfold pour finaliser leur stratégie.
Banteay partirait immédiatement pour Yorkville sur Thomson où elle avait
rendez-vous avec un représentant du Corps Diplomatique de l’Empire, tandis que
sa partenaire restait à Barbaro Town où elle rencontrerait en début d’après-midi
un cadre de Vespine Transport System. Helena proposa par ailleurs de profiter
de ses éventuels temps morts pour fouiner vers le contrôle de vol à la
recherche d’informations sur le Fer-de-Lance du blondinet. Enfin, elles
convinrent de se tenir au courant de l’avancement de leur recherche en temps
réel, et de se retrouver dans la salle d’échange au pied de la tour principale
du spatioport en début de soirée.


  ***


  Après le départ de Banteay, Helena se rendit comme convenu
aux bureaux de Vespine, dans les hautes tours de la zone industrielle de l’autre
côté du spatioport. Le train serpentait sous la surface entre les hangars des plateformes
d’appontage et s’arrêtait régulièrement pour livrer son flot de passagers vers
les quais des liners. Depuis son siège dans un coin de la rame, Helena
observait la foule avec intérêt. Les ouvriers et techniciens en route pour leur
lieu de travail restaient comme elle au fond du wagon, tandis que des voyageurs
bien habillés montaient puis descendaient à l’arrêt suivant, le temps de faire
leur correspondance entre leurs liaisons interstellaires. Un grand brassage
avait lieu dans ces banales rames de train : la classe travailleuse,
assignée à résidence sur ce monde inhospitalier, croisait les petites élites,
cadres supérieurs, voyageurs d’affaires ou touristes fortunés, suffisamment
riches pour entreprendre le voyage spatial mais encore trop pauvres pour s’offrir
un transport privé.


  La station de train donnait directement dans le hall d’accueil
de l’usine Vespine. L’espace lisse, brillant et démesuré reflétait l’opulence du
conglomérat. L’Humanité en pleine croissance démographique déferlait vague après
vague dans de nouveaux systèmes stellaires, et les colons tiraient derrière eux
des millions de tonnes de marchandises : la logistique était une activité
rentable. Helena resta quelques instants à contempler les lieux, puis s’orienta
vers le fond du hall avec d’autres groupes de visiteurs pour se présenter à une
hôtesse d’accueil.


  On la guida jusqu’à une salle de réunion vitrée surplombant
le hall. Elle s’appuya contre une des fenêtres, les bras croisés, pour regarder
les trains défiler à intervalle régulier le long des quais. Son rendez-vous
arriva enfin avec une bonne demi-heure de retard. L’homme était habillé avec
soin à la mode fédérale, un ensemble veste à col bicolore et pantalon gris
clair assortis. Son visage aux formes équilibrées ne manquait pas de charme, et
ses yeux sombres et son sourire rayonnaient une assurance facile. Il se
confondit en excuses avant de s’asseoir et de se présenter formellement. Helena
attendit avec son plus beau sourire qu’il termine, puis se présenta à son tour
et, après quelques banalités d’usage, expliqua l’objet de sa visite.


  — J’interviens au nom de Qwent Research, dit-elle en
tendant la lettre de recommandation du scientifique. Je constitue un dossier d’audit
sur une transaction qui a eu lieu ici même il y a dix-neuf ans : la vente
par Vespine de deux containers à Marco Qwent, vente encadrée par des
représentants de l’Empire. J’aurais besoin des noms des personnes impliquées à
l’époque, côté Empire et côté Vespine.


  Son interlocuteur cligna des yeux rapidement, surpris par la
requête aussi incongrue que précise, puis il se bascula au fond de sa chaise,
un bras jeté par-dessus le dossier, le coude sur la table, et agita la main
pour marquer ses propos :


  — En effet, je suis la personne à même de pouvoir vous
renseigner. C’est une demande pour le moins étrange, mais en tant que client,
Qwent Research peut tout à fait accéder à ces données.


  Il posa devant lui un holopad grand modèle. Sur l’écran
flottant au-dessus de l’appareil, des colonnes de fichiers et de dossiers se
mirent à défiler au rythme de ses doigts, d’abord par saccades rapides tandis
qu’il remontait les années, puis de plus en plus lentement alors qu’il s’approchait
de la date recherchée.


  — Voilà ! fit-il d’un air triomphant. 3286, transaction
Qwent Research / Vespine Transport. Les dossiers sont verrouillés, ajouta-t-il
dans un froncement de sourcils. Je ne peux pas y accéder. 


  Il manipula encore durant quelques minutes l’interface sous
le regard indifférent d’Helena, puis éteignit l’appareil dans un geste de
dépit.


  — Malheureusement, je ne peux pas vous renseigner là,
tout de suite. Je dois demander à quelqu’un des archives centrales.


  — Et ça prendrait combien de temps ? demanda
Helena.


  — Je ne sais pas… Le siège n’est plus ici, à Ackwada.
La direction a déménagé il y a trois ou quatre ans, ils sont basés à Praecipua
maintenant. Il marqua une pause avant de reprendre : éventuellement, vous
pourriez vous y rendre. Sinon, je peux relayer votre demande, comme je viens de
vous le proposer.


  — Vous pourriez contacter vos collègues tout de suite ?
Je suis plutôt pressée, cela m’arrangerait beaucoup, ajouta-t-elle dans un
grand sourire faussement contrit.


  — D’accord, soupira-t-il. Mais il y a peu de chance que
j’arrive à joindre quelqu’un avec le décalage horaire.


  Il sortit, puis revint après quelques instants, une grimace
désolée sur la figure :


  — Comme je m’en doutais… il n’y a personne encore aux
bureaux là-bas. Écoutez, je les contacterai tout à l’heure, et je vous ferai
suivre ce qu’ils m’auront envoyé dans la foulée.


  — Très bien, fit Helena à regret. N’hésitez pas à m’appeler,
quelle que soit l’heure. Je vous remercie pour votre temps, ce que vous faites
m’aide beaucoup.


  Il la raccompagna jusqu’au comptoir à l’accueil et lui
souhaita un agréable séjour à Ackwada, avec la promesse de la tenir informée
des développements de sa requête dès qu’il le pourrait.


  De retour dans le quartier central de Barbaro Town, Helena se
posa dans un café de l’immense tour commerciale pour réfléchir à la suite de
son enquête. La piste qu’elle venait d’explorer devait leur livrer l’identité
du personnel de l’Empire qui, selon l’hypothèse de Banteay, avait suivi les
transactions avec Qwent. Malheureusement, cette piste ne donnerait rien dans l’immédiat.
Elle se demanda si les investigations que menait son amie à Yorkville se
montraient plus fructueuses, puis se mit à parcourir les actualités de l’époque
mais ne trouva rien d’intéressant : les archives des média locaux étaient
plutôt pauvres, et les articles de presse qu’elle parcourut ne lui apprirent
pas grand-chose — en dehors des traditionnelles luttes d’influences
politiques entre l’Empire et la Fédération, les potins des stars locales et la
litanie sordide de fait-divers qui attiraient le lecteur depuis la nuit des
temps.


  ***


  Helena lâcha ses recherches, déçue, et laissa son regard
errer aux alentours. Le café était bien rempli : les tabourets le long du
comptoir métallique étaient presque tous occupés, tout comme les tables
séparées les unes des autres par de petites parois translucides. Sur un côté,
le bar donnait sur une allée piétonne où les travailleurs de la station circulaient
en flot continu.


  Elle tourna la tête vers la baie vitrée, de l’autre côté. À
cette hauteur, on pouvait embrasser d’un regard l’ensemble du spatioport et une
partie de la ville en contrebas. Les plateformes d’appontage alignées par
taille s’illuminaient régulièrement pour guider les vaisseaux dans leurs manœuvres.
Toutes les dix minutes, un liner ou un lourd cargo s’approchait ou décollait,
escorté par des patrouilleurs de petite taille. Deux plateformes au pied de la
zone commerciale s’allumèrent quasi-simultanément, et deux vaisseaux glissèrent
avec agilité depuis l’horizon jusqu’à leur position d’approche finale, juste au
niveau de la baie vitrée du bar. Elle fixa intensément les deux appareils et
fronça les sourcils. Un Viper et un Diamondback Scout, décorés de la même
livrée que ceux qu’elles avaient croisés à Conn. Leurs agresseurs de la base d’Almeida
Landing étaient en train de se poser sous ses yeux.


  Helena jaillit de son siège et se colla à la vitre, repéra
où menaient les tunnels qui desservaient les deux plateformes, puis remballa
précipitamment ses affaires et se rua vers les ascenseurs de la zone
commerciale. Il ne lui fallut que quelques minutes pour se retrouver au niveau
du sol, devant l’accès aux plateformes 02 et 03, et elle se posta derrière un
pilier pour épier les allées et venues.


  Deux pilotes émergèrent du tunnel, un grand brun, le visage
dessiné grossièrement sur une grande gueule carrée et barrée de cicatrices,
tatouée du côté gauche du cou jusqu’au front, et un plus petit, au crâne rasé
et aux traits fins, les yeux au regard méfiant enfoncés sous un front bombé.
Ils portaient tous les deux le même type de combinaison de vol, arborant avec
fierté l’emblème de leur clan sur le torse, une chauve-souris menaçante sur un
fond étoilé. La description que Kanege avait faite de son commanditaire surgit
dans l’esprit d’Helena : l’homme répondait aux mots de la jeune fille — petit,
chauve, les yeux noirs. Il pouvait s’agir d’une coïncidence, mais à ce stade de
leur enquête, elle n’y croyait vraiment plus. Delta Echo serait donc cet homme ?
Elle secoua la tête : ce petit bonhomme chauve ne pouvait être l’homme de
la situation, celui qui les tourmentait depuis dix jours et qui menaçait de
répandre la mort et le chaos à travers la Bulle. Banteay avait peut-être
finalement raison : Kanege avait peut-être menti. Elle suivit du regard
les deux hommes, puis se mit en marche. Elle allait les filer, pour en avoir le
cœur net.


  Ils se rendirent tout d’abord au bureau du contrôle de vol,
et elle attendit à l’extérieur, à l’angle d’une allée. Après quelques minutes,
ils ressortirent et suivirent le flot des piétons jusqu’à la station de
transport, puis montèrent à bord d’une rame de train. Helena grimpa au moment
où les portes automatiques se refermaient et se camoufla du mieux qu’elle put,
espérant qu’ils ne la remarquent pas.


  Le train cheminait à travers la ville. À chaque complexe, il
s’arrêtait pour délivrer son flot de passagers, mais les deux hommes debout au
fond de la rame ne bougeaient pas. Helena leur tournait le dos à l’autre bout
et surveillait du coin de l’œil leur reflet sur une vitre. À partir du
cinquième ou sixième arrêt, la dynamique des flux se modifia : les gens
descendaient plus qu’ils ne montaient, et la rame se vidait petit à petit.
Enfin, une voix annonça le dernier arrêt : le train arrivait au bout de la
ligne, tout le monde devait descendre.


  Les sens d’Helena, aux aguets depuis qu’elle avait aperçu
les vaisseaux des mystérieux attaquants, vacillèrent un instant, puis elle s’accommoda
au bruit sourd et incessant des machines et des clameurs de la foule, aux
odeurs fortes de cuisine graillonnante, d’huile mécanique chaude et de
pourriture douçâtre, et à la lumière écrasante qui descendait du plafond à une
vingtaine de mètres au-dessus d’elle. Elle venait d’arriver dans une zone
défraîchie de Barbaro Town : l’ancien centre-ville souterrain, délaissé
depuis une dizaine d’années au profit du nouveau complexe bâti en surface
autour du spatioport. La station de train donnait sur l’artère principale du
quartier, un long boyau creusé à même la montagne. Les boutiques délabrées et
les étals crasseux installés sur les bords proposaient des marchandises de
seconde main disposées en tas plus ou moins ordonnés. De loin en loin, une
cuisine en plein air vendait des plats à emporter ou à déguster sur place sur
quelques chaises en mauvais état. Tous les cent mètres, les étals s’interrompaient
pour laisser la place à un tunnel qui s’enfonçait à la perpendiculaire vers une
zone d’habitation.


  ***


  Elle filait le train du grand brun et du crâne rasé depuis
plusieurs centaines de mètres, glissant de boutiques en boutiques dans le
grouillement de la foule, quand ils s’engagèrent dans un tunnel latéral, plus
étroit et sans éclairage. Elle s’arrêta à l’angle et passa une tête dans la
pénombre : les deux hommes marchaient toujours de leur pas rapide et s’éloignaient
dans l’obscurité, sans se douter de sa présence. Elle se retourna vers l’artère
principale puis remarqua le panneau sous lequel elle s’était arrêtée : il
indiquait que le tunnel sombre qu’ils venaient d’emprunter était sans issue et
sans équipement de recyclage d’atmosphère, et qu’il était interdit de s’y
rendre, « sauf personnel autorisé ».


  — Où est-ce que ça mène ? demanda-t-elle à un
commerçant occupé à ranger des légumes sur son étal.


  — Ah ! Nulle part ma bonne dame ! s’écria-t-il
dans un rire léger.


  — Ce n’est pas une réponse. J’insiste : où mène ce
tunnel ?


  — Un ancien hangar du spatioport, finit-il par lâcher.
Vous n’avez pas l’intention d’y aller, non ? Il se pencha vers Helena et
ajouta à voix basse : les Brods s’y réunissent de temps en temps…


  — Les Brods ?


  — Un gang local. Il se redressa, un sourire aux lèvres.
Ils ne sont pas méchants, mais évitez de les provoquer en allant fouiner chez
eux !


  — D’accord, je vais faire ça !


  Elle réfléchit une ou deux secondes, puis sortit son holopad
pour contacter Banteay. Celle-ci avait l’air tout excité par son enquête à
Yorkville, mais Helena ne lui laissa pas le temps de s’expliquer. Quelques mots
suffirent pour mettre au parfum la pilote de la filature en cours et lui
demander de la rejoindre au plus vite, puis elle raccrocha et éteignit son
appareil : dans le silence du tunnel, la sonnerie de son appareil risquait
de la trahir. Elle adressa au commerçant son sourire en coin et un clin d’œil,
et s’engagea dans la pénombre.


  Elle s’arrêta après une dizaine de mètres, le temps de
laisser ses yeux s’adapter à l’obscurité. Des amas de détritus poussiéreux et
des carcasses de machines éventrées jonchaient le sol. Le bruit de l’artère
principale lui parvenait étouffé, une rumeur sourde et lointaine mêlée au
bourdonnement des souffleries. Un léger courant d’air froid lui indiqua que l’endroit
au bout du tunnel ne devait pas être si abandonné que ça, et elle se remit en
route en longeant prudemment la paroi. Au détour d’un coude, la lumière revint,
faible et jaune, et le bruit s’éteignit dans un silence glacial. Une porte
étanche percée dans un mur aveugle en béton fermait le tunnel. Au-dessus, les
canalisations qui acheminaient l’atmosphère avaient été démontées : le
courant d’air s’engouffrait dans le hangar par les ouvertures béantes.


  La porte ne pouvait plus fermer entièrement : le joint
étanche avait été arraché et gisait par terre, avec une partie du mécanisme de
verrouillage. Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur. Le vaste hangar était
vide. Au fond, sur la mezzanine, les lumières du salon attenant éclairaient
faiblement la plateforme d’appontage.


  Helena jura à voix basse : elle était venue sans arme,
et s’engager dans le repaire des deux hommes à mains nues ne lui plaisait pas.
Elle hésita encore un moment, puis se décida. À défaut de les arrêter, elle
allait les espionner, et qui sait, peut-être confirmer qu’elle venait de
trouver Delta Echo. Elle se glissa en souplesse par la porte entrebâillée et se
faufila à travers la plateforme jusqu’au pied de la passerelle. Aucun bruit ne
filtrait, aucune ombre ne se découpait sur les carrés de lumière jaune des
fenêtres. Elle grimpa l’escalier de la mezzanine en silence, se lova dans un
renfoncement entre deux colonnes techniques et se concentra sur son ouïe, à la
recherche de bruits suspects durant plusieurs minutes : rien. L’endroit
était silencieux comme une tombe. Elle rampa sous les baies vitrées jusqu’à l’encadrement
de la porte et passa la tête par l’ouverture : à l’exception des bancs le
long du mur et une nouvelle porte au fond, la pièce était tout aussi vide que
la plateforme. Une série de panneaux lumineux rafistolés diffusait une vive
lumière jaunâtre. Elle pénétra dans le salon, s’avança vers l’autre porte et
saisit doucement la poignée.


  La porte s’ouvrit violemment sur Helena. Une douleur
fulgurante traversa son avant-bras, suivie par une pluie d’aiguilles sur le
torse, et elle s’effondra, incapable de raidir ses muscles. Dans un effort
surhumain, elle redressa la tête et vit le canon de l’arme à travers la porte
entrouverte, une gueule de dragon fumante et noire qui emplissait
progressivement tout son champ de vision tandis qu’elle basculait dans un néant
obscur.


  ***


  Helena reprit connaissance dans un grand flou blanc et
éclatant. Elle s’était fait avoir comme une débutante, une embuscade derrière
la porte et un projectile incapacitant à bout portant. Sous l’effet de la
douleur intense, son corps avait abandonné et elle s’était évanouie. Une
silhouette marron, puis une bleue, apparurent dans la lumière laiteuse, et elle
distingua leur voix au milieu des sifflements qui lui vrillaient le crâne.


  — Fais la parler, je veux savoir où sont les autres,
ordonna la forme bleue.


  — Je vais jusqu’où ?


  — Ne la tue pas, si c’est ce que tu me demandes. Sauf
si c’est absolument inévitable. Il ricana : elle aime dominer, remets-la à
sa place. Fais-la souffrir.


  — Ce sera un véritable plaisir, dit la silhouette
marron. Ah, elle se réveille.


  — Je dois y aller. Tiens-moi au courant.


  La tache bleue rapetissa avant de se fondre dans le flou
blanc, puis un visage à l’air sombre et aux yeux ternes envahit l’espace devant
elle.


  — Alors la belle, on a bien dormi ?


  La voix rocailleuse de l’homme résonnait comme un tambour à
la peau trop tendue, trop près de ses oreilles. Sous son crâne, une grosse
cloche de bronze vibrait sous les coups de marteau débridés d’un moine fou. Une
douleur lancinante lui sciait les poignets, et elle sentit ses doigts se
crisper sur une corde. Elle était assise, attachée à une chaise. 


  Elle dodelina de la tête pour échapper à la lueur blanche
qui l’aveuglait, puis son crâne partit en arrière dans une nouvelle douleur
aiguë. L’homme était passé derrière elle et lui tirait brutalement les cheveux
pour la redresser.


  — Où sont les autres ? La grande brune et la
petite grosse ? gronda-t-il.


  Elle cligna des yeux pour se réhabituer à être consciente, à
supporter l’insoutenable lumière et les rayons de douleur à travers la tête,
puis analysa la situation.


  Autour d’elle se trouvaient quatre hommes à la mine
patibulaire, le genre petit truand de trou perdu au fond de la Bulle. Elle
reconnut le grand pilote brun, celui qui lui tirait les cheveux, et son acolyte
au crâne rasé en costume gris clair juste devant elle, et elle les baptisa
Numéro-Un et Numéro-Deux-Certainement-Pas-Delta-Echo. Les deux autres ne lui
disaient rien. Numéro-Trois, grosse baraque boudinée dans une veste en cuir
trop petite pour lui, la coupe en brosse et le visage épais, grosses lèvres,
nez cassé et petits yeux, et Numéro-Quatre, un gringalet au front bas et à l’épaisse
tignasse blonde en combinaison de travail sombre.


  L’homme qui avait quitté la pièce, celui qui avait ordonné
de la faire parler, était Delta Echo. Elle le tenait presque ! Elle l’imaginait
en train de descendre de la mezzanine, traverser la plateforme… Si seulement
elle pouvait se libérer, là… Mais il était déjà trop tard, l’occasion était
perdue. Les mercenaires lui avaient laissé les jambes libres, et malgré ses
bras entravés, elle aurait pu maîtriser sans trop de difficulté un adversaire
en se servant de la chaise pour amplifier ses coups. Neutraliser deux hommes
aurait été faisable, si un coup de chance s’était présenté et s’ils n’étaient
pas particulièrement bien entraînés. Mais pas trois, et quatre encore moins.
Impossible, trop dangereux. Puisqu’elle ne pouvait pas compter sur sa force et
son agilité pour se sortir de ce pétrin, elle devrait donc marchander. Elle
réfléchit à un angle d’attaque : qui étaient-ils, quelles étaient leurs
motivations, leurs points faibles, pouvait-elle compter sur une aide
extérieure, l’aide de Banteay, et si oui, que ferait-elle.


  Numéro-Un lui tirait toujours les cheveux et reposa sa
question :


  — Où sont les autres ? Parle !


  — Qui ça ? marmonna-t-elle entre ses dents, ses
yeux bleu profond planté dans les siens.


  — Te fous pas de moi ! La grande brune et la
petite blonde, celles avec qui tu traînais à Conn. Où sont-elles ?!


  — Je ne vois pas de quoi vous parlez, répliqua-t-elle
en détournant le regard.


  Il poussa violemment la tête d’Helena en avant et se mit à
faire les cent pas devant elle. Les deux hommes qu’elle n’avait pas reconnus
sortirent de la pièce et le crâne rasé se pencha sur elle.


  — Écoute, soupira-t-il. J’ai pas envie que ça finisse
mal. Dis-nous simplement où on peut les trouver, et je veillerai à ce qu’il ne
t’arrive rien.


  Helena sourit : bon flic et mauvais flic. Elle avait
affaire à de vrais amateurs qui appliquaient la procédure à la lettre. Ce type
minable à l’air sûr de lui dans sa manœuvre éculée n’était pas Delta Echo,
juste un sous-fifre : le cerveau s’était fait la malle quand elle s’était
réveillée, et il ne restait plus que les muscles de l’opération. Elle écarta l’idée
de jouer la naïve et de plaider l’erreur de personne. Les mercenaires n’étaient
sans doute pas à un meurtre près et s’ils la croyaient, ils ne s’embarrasseraient
pas d’elle. Finalement elle décida de jouer la montre : Banteay ne devait
pas être loin et trouverait un moyen de la sortir de là. En attendant, ce
serait facile, il lui suffirait de marchander ce qu’ils voulaient d’elle et de
faire durer les négociations.


  — C’est dans ton intérêt de parler, reprit
Numéro-Deux-qui-n’était-pas-Delta-Echo. Je peux t’aider, mais tu dois m’aider
en retour. Tu sais, les autres ne seront pas aussi tendres que moi.


  — Je pense que tu interviens trop tôt, dit-elle avec
son sourire en coin. Normalement bon flic vient redonner une lueur d’espoir à
une pauvre victime désespérée et faciliter un marchandage. Mais là, je ne suis
pas désespérée, et vu que j’ai de quoi marchander, vous ne vous débarrasserez
pas de moi comme ça.


  Le crâne rasé fronça les sourcils et regarda son acolyte
derrière elle, et Helena se demanda s’il avait vraiment compris ce qu’elle
venait de lui dire. Le grand brun posa les mains sur ses épaules et lui dit d’une
voix normale qui tranchait avec le ton coléreux qu’il avait pris quelques
minutes auparavant :


  — Tu fais la maligne, mais crois-moi, je vais te faire
parler. Sa voix baissa d’un ton et il se mit à marcher autour de la chaise :
bientôt tu me supplieras d’en terminer au plus vite.


  — Mais oui, bien sûr, répliqua-t-elle pleine d’arrogance.
Qu’est-ce que vous avez à offrir contre mon aide ?


  Numéro-Un lui retourna une claque. Le goût du sang emplit sa
bouche et sa joue s’embrasa.


  — Parle, dit-il sans émotion.


  — Quelles garanties m’apportez…


  Nouvelle claque, sur l’autre joue.


  Elle ferma les yeux. Les souvenirs de sa formation à l’Académie
Navale resurgirent : résister sur les deux plans, physique et
psychologique. Il lui fallait la certitude qu’elle triompherait à la fin. Elle
se concentra sur cette certitude, et le visage de Banteay apparut. Son amie
était prévenue et la sortirait de ce mauvais pas. Elle en était sûre. Il
fallait juste gagner du temps. Elle rouvrit les yeux. L’homme marchait autour
de la chaise à pas lents et sortit de son champ de vision. Il posa à nouveau
ses mains avec délicatesse sur les épaules d’Helena, puis déchira d’un coup sec
sa tunique, la dénudant jusqu’au nombril. Il repassa devant la chaise et la
dévisagea un long moment. Helena fit semblant qu’il ne s’était rien passé, qu’elle
n’était pas à moitié nue et attachée à une chaise, à la merci de son bourreau.


  — Tiens-tu à continuer dans cette voie ? finit-il
par demander d’une voix neutre.


  — Non. Et vous êtes qui déjà ? répliqua-t-elle sur
le ton de la conversation.


  Numéro-Un la gifla encore une fois, plus fort.


  — Donc vous, vous êtes le cogneur en chef...


  Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase : le grand
brun, le visage déformé par un sourire vicieux, lui saisit la gorge et lui
décrocha deux coups de poings rapides dans le ventre. Helena, en train de
suffoquer, articula avec difficulté :


  — D’accord… d’accord… je vais parler…


  L’homme relâcha son étreinte et se posa devant elle,
confiant et sûr de lui.


  — Elles sont… haleta Helena, elles sont… à Sol… sur
Mars, à Olympus… À la Maison de la Fédération. Elles prennent le thé avec le
Président Hudson.


  Le visage de Numéro-Un se ferma, et il commença à la frapper
avec méthode, alternant les coups à la tête et dans le ventre.




  XI


  Yorkville


  On considérait souvent Yorkville, la capitale du verdoyant
monde-éden de Thompson, comme le siège du pouvoir impérial de tout Ackwada, ce
qui était faux. L’Empire revendiquait certes le contrôle de ce système, mais le
véritable pouvoir, celui qui permettait de dicter son agenda à la population
locale, était aux mains de la Rockforth Corporation. En échange d’une aide
militaire pour contrer les tentatives d’invasion de la Fédération, l’imposant
conglomérat agro-alimentaire avait prêté allégeance à l’Empereur, mais sans
jamais renoncer à sa colossale liberté d’action. Rockforth appliquait une doctrine
simple : diviser pour mieux régner. Au fil du temps, le conglomérat avait
habilement manœuvré pour laisser s’implanter à Ackwada de nombreuses
organisations de toutes obédiences, et parfois même ouvertement hostiles à l’Empire.


  Le résultat était un grand fourre-tout économique : les
industries de Bigg’s Hole, principal site manufacturier du système, tendaient
vers les doctrines fédérales, plus libérales et donc plus profitables, tandis
que sur Thompson, les riches plantations sous la coupe de Rockforth exportaient
au plus offrant, qu’il soit impérial ou non. Puisque le pouvoir économique
était aux mains d’intérêts privés, et que Bigg’s Hole penchait chaque jour
davantage vers plus de Fédération et moins d’Empire, la gouvernance du Sénateur
d’Ackwada se résumait à gérer les affaires sociales sur Thomson.


  Les conseillers va-t-en-guerre de l’Empereur ne voyaient
dans l’attitude du conglomérat ni plus ni moins qu’une trahison ingrate, encouragée
par un excès de faiblesse du pouvoir impérial local. Il aurait fallu, d’après
eux, envoyer à Ackwada une force militaire pour bloquer Bigg’s Hole et forcer
les entreprises favorables à la Fédération à se retirer du système, puis
remplacer les élites de Thompson par des personnes de confiance, issues de
lignées prestigieuses et fidèles à l’Empereur. Les candidats n’auraient pas
manqué.


  Sur place cependant, la réalité était plus subtile. Le
Sénateur d’Ackwada n’avait pas l’autorité pour contraindre les affaires de
Rockforth car la majorité de ses soutiens ne l’auraient pas approuvé dans cette
direction. La liberté et l’intérêt commun, les valeurs-clés des Citoyens d’Ackwada,
se traduisaient dans le cas de Rockforth en libre-échange et production de
nourriture, et c’était suffisant selon l’opinion générale pour justifier l’apparent
laxisme du Sénateur face à l’absence de patriotisme du conglomérat. Quant à
Bigg’s Hole, ce n’était pas un problème : leur dépendance aux ressources
de Thompson les empêcherait d’aller plus loin dans leur tentative d’émancipation.
Un peu de liberté, même inspirée par les idéologies fédérales, ne pouvait faire
de mal à personne.


  Sur le plan pratique, Yorkville, et le reste de la planète,
et comme pour la plupart des mondes-éden de la Bulle, n’autorisait pas la
descente au sol des vaisseaux privés. Les visiteurs devaient stationner sur la
cité orbitale de Birminghamport et emprunter une des navettes qui assuraient la
liaison avec la surface. Banteay avait parqué le Blindfold sur sa plateforme d’appontage
contre l’engagement de ne l’y laisser qu’une poignée d’heures sous peine d’une
forte amende. À Birminghamport, les taxes au montant dissuasif visaient surtout
à décongestionner le port spatial qui croulait littéralement sous le trafic
intense.


  À bord du petit liner en route pour Yorkville, Banteay
observait la surface de Thompson par le hublot. La trajectoire de la navette
venait de croiser le terminateur et sortait du cône d’ombre. À l’horizon, la
haute atmosphère rougeoyait dans les rayons ardents du soleil, tandis que la
masse sombre de la planète s’éclairait progressivement. Sous les masses
cotonneuses des nuages, d’interminables plaines terreuses s’étendaient sur les
continents aux reliefs aplanis. Enfin, le liner pénétra dans l’atmosphère et
flotta durant quelques minutes dans un léger panache de vapeur, avant de se
stabiliser et de glisser vers le spatioport.


  ***


  Banteay déchanta bien vite à son arrivée, car la mégapole
moderne et tentaculaire qu’elle avait imaginée n’était en réalité qu’une grosse
bourgade sans style. Les longs blocs d’immeubles aux façades vieillottes,
zébrées de trainées de rouille et de saleté, se ressemblaient tous. Yorkville n’avait
pas beaucoup d’atouts à faire valoir, pensa-t-elle : ni le dynamisme des zones
urbaines des grandes colonies, ni le charme désuet des vieilles villes des
Systèmes Centraux.


  Son chauffeur la déposa devant le siège du gouvernement, le
seul bâtiment un tant soit peu remarquable de la ville. Il s’agissait d’un
grand complexe au style ancien, tout en briques rouges et moulures blanches. Le
bâtiment principal s’appuyait sur deux annexes rectangulaires pour s’élever sur
quatre étages. Au milieu de la façade, une porte vitrée large de cinq mètres
donnait dans le hall d’accueil. À l’intérieur, le silence propre à toutes les
administrations d’importance régnait, comme pour inciter les usagers qui
avaient dû se déplacer jusqu’ici à garder leur calme au moment d’exploser leurs
récriminations.


  Quelques personnes faisaient la queue devant les guichets où
des agents administratifs orientaient les visiteurs à voix basse. Banteay se
posa à la fin de la file d’attente et patienta en feuilletant les nouvelles
locales sur son holopad. Ce fut enfin son tour. Elle déclina son identité, puis
annonça qu’elle avait rendez-vous avec l’Ambassadeur de Premier Rang. Le
réceptionniste valida son arrivée et lui expliqua comment rejoindre les bureaux
du Corps Diplomatique, par la cour à l’arrière du bâtiment principal. Elle le
remercia et emprunta la porte au fond du hall, derrière l’énorme escalier
central en pierre blanche.


  La cour devait faire dans les cinquante mètres de côté. Au
fond, une grille en métal noir donnait sur un grand parc arboré. De nombreux
passants se promenaient le long des allées gravillonnées et des enfants
jouaient sur les pelouses, sous les grands arbres centenaires jaunis par la fin
de l’automne. Le parc venait d’être entretenu. Des tas de feuilles mortes
jalonnaient les allées et les effluves d’herbe fraîchement coupée se mêlaient à
l’odeur acide de la végétation en décomposition. 


  Elle s’arrêta, hésitante, au milieu de la cour : puisqu’elle
avait un peu d’avance, pourquoi ne pas en profiter pour faire une balade
agréable dans le parc ? Elle huma l’air lourd d’humidité, puis se dirigea
vers la grille. Elle déambulait dans les allées et jouait à reconnaître les
arbres d’après leur feuillage quand une statue au fond du parc attira son attention.
Haute d’une dizaine de mètres, elle représentait une femme fine et élancée, et
en même temps stable sur ses jambes, les coudes le long du corps et un bras
relevé, la paume en l’air. Elle regardait l’horizon, drapée dans une toge ample
et fendue sur un côté, un sourire énigmatique gravé sur son visage régulier.


  La pilote s’avança jusqu’au pied de la sculpture. Sur le
socle, en dessous de l’emblème au faucon de l’Empire, était inscrit en
caractères larges :


  Marlin Duval


  2245 - 2296


  Banteay resta immobile, absorbée dans ses réflexions. Elle
contemplait un monument dédié à celle qui, mille ans auparavant, avait
poursuivi sa vision d’un monde meilleur. Au XXIIIème siècle, Marlin Duval et
ses proches avaient quitté une vie aisée mais contraire à leurs principes au cœur
de la Fédération, et affronté grâce à la technologie balbutiante du moteur
hyperspatial les dangers d’un périple de plusieurs années à travers le vide
intersidéral, pour finalement fonder la République d’Achenar. Une nomade avec
des convictions, au destin à la fois fabuleux et tragique. Après son décès
accidentel, son utopie démocratique avait été reprise en main par son frère
Henson. Face à la menace de la Fédération, inquiète de voir prospérer une
nouvelle nation qui lui était ouvertement hostile, Henson Duval transforma l’indolente
République en un État dynamique avant de s’introniser Empereur vingt-cinq
années plus tard.


  Un instant elle fit le parallèle entre le parcours de Marlin
Duval et le sien, depuis sa routine ennuyeuse à la surface à Zaonce jusqu’à son
départ de Cemiess, puis elle secoua la tête en souriant : non, elle n’avait
pas grand-chose en commun avec cette figure légendaire, et elle trouvait
présomptueux de comparer le concours de circonstances fortuites qu’était sa vie
avec l’odyssée idéaliste de l’ancêtre de l’actuelle Empereur. Marlin Duval
avait dû avoir un égo démesuré et une confiance en elle absolue, en plus d’une
volonté de fer et d’un charisme exceptionnel, pour persuader des centaines de
personnes de s’embarquer à ses côtés dans une aventure aussi incertaine que
dangereuse. Rien à voir avec son caractère taciturne, ni le doute permanent qui
l’habitait, la crainte de toujours faire de travers et d’être en tort.


  Le vent se leva dans un tourbillon de feuilles jaunies et
Banteay frissonna. Elle glissa les mains dans les poches de son blouson et
boucla le tour de la statue à pas lents, le regard dans le vague. Un écran
holographique scintillait derrière le socle. Elle s’arrêta et tendit le cou
vers le texte orangé flottant au-dessus du minuscule projecteur : outre
les détails sur l’artiste qui avait réalisé la sculpture, les circonstances de
son installation dans le parc étaient décrites. Elle fronça les sourcils. Dans
la longue liste des donateurs figuraient des noms familiers : Hobbard,
Contab… et surtout, Lyer. Victor Lyer, son amant. L’absence de leur titre de
noblesse acheva d’exciter sa curiosité, et elle relut avec attention les
explications.


  La statue avait été érigée onze ans auparavant, en 3294, à l’initiative
de la Société des Libres Penseurs, dont les adhérents figuraient dans la liste.
Le nom ne lui évoquait rien de précis au premier abord, mais à force de
spéculations, elle finit par faire un lien avec un des nombreux courants
politiques de l’Empire. Elle avait vaguement entendu parler des préceptes de la
République de Marlin Duval : ils plaçaient l’intérêt général et le respect
de la liberté des autres au-dessus de toutes les valeurs du système impérial. D’après
ses adeptes, le système actuel basé sur le trafic d’influence entre les classes
strictement stratifiées de l’Empire — Citoyens, Cliens, Patriciens,
Sénateurs — devait être réformé de fond en comble pour aboutir à une
représentation directe des Citoyens auprès du pouvoir central. Elle n’en savait
guère plus : le mouvement restait discret. Les marlinistes rejetaient les
approches populistes qui leur auraient permis de toucher les couches sociales
les plus basses, et rencontraient de fortes oppositions parmi les élites, trop
attachées à leur statut patiemment bâti génération après génération auprès de
la représentation actuelle. Ils étaient régulièrement persécutés à ce titre, ce
qui expliquait peut-être pourquoi Victor ne s’était jamais vanté de son
appartenance au mouvement, et elle se promit de lui en parler à l’occasion. 


  Le vent forcit encore. Quelques grosses gouttes de pluie s’écrasèrent
en petites taches sombres sur le béton clair de la statue. Elle resta un
moment, à relire la liste de noms et à buter à chaque fois sur le nom de son
amant. La sonnerie de son holopad la tira soudain de ses réflexions :
Helena cherchait à la joindre.


  — Je n’ai pas beaucoup de temps, dit cette dernière à
voix basse. Je suis en train de filer les deux pilotes qui nous ont attaquées à
Conn.


  — Ah ? C’est… surprenant… De mon côté, j’ai aussi
découvert quelque chose d’étrange, commença Banteay, mais sa partenaire
l'interrompit.


  — Rejoins-moi dès que tu peux au hangar désaffecté dans
l'ancien centre-ville. C'est au bout de l'artère principale !


  — Mais…


  — Je ne peux vraiment pas te parler là maintenant. Tu
me raconteras plus tard !


  La pilote, décontenancée, s'apprêtait à lui poser une foule
de questions mais la communication était déjà coupée. Dans le même temps, une
notification s’afficha sur son holopad : l’heure de son rendez-vous était
arrivée. Elle resserra son blouson sur elle, retourna vers l’entrée du parc à
grandes enjambées et repéra un bâtiment à l’écart qui arborait les mêmes
briques rouges que le reste du complexe gouvernemental : l’annexe du Corps
Diplomatique.


  ***


  Une plaque en cuivre frappée du logo de l’Empire invitait à
sonner avant d’entrer. Banteay appuya brièvement sur le bouton, et la porte s’ouvrit
en silence. Du fond du couloir, un homme entre deux âges, petit et sec, plein
de malice joyeuse dans sa toge blanche, fit un geste pour qu’elle le rejoigne,
puis la fit entrer dans son bureau. Elle dévisagea le diplomate tandis qu’il s’asseyait
dans son fauteuil au dossier rembourré. Ses cheveux gris plaqués sur le crâne
et séparés par une raie impeccable sur un côté tentaient bien de ramener un peu
de sérieux sur sa personne, mais en vain, la faute aux yeux pétillants et au
sourire affable.


  Ils se présentèrent l’un à l’autre : le Patricien
Joseph Kamirovitch, Ambassadeur de Premier Rang du Corps Diplomatique de l’Empire
à Ackwada, et la Citoyenne Banteay Srei, pilote indépendante, en mission pour
le compte de Qwent Research à Sirius.


  — Que me vaut l’honneur de votre visite ? demanda
Kamirovitch.


  — Je suis à la recherche d’informations sur les
relations entre Marco Qwent et le Corps Diplomatique, mais à une époque bien
précise : il y a pratiquement vingt ans.


  — Ah, fit-il en joignant les mains devant lui. Mais
quelles informations recherchez-vous précisément ?


  — Qwent et Vespine Transport System ont bouclé une
transaction en 3286, et je voudrais savoir qui l’a supervisée pour le compte du
Corps Diplomatique, expliqua-t-elle en projetant la lettre de Marco Qwent
depuis son holopad.


  — Vespine, Vespine… Il leva les yeux au plafond, les
sourcils froncés et se mit à tapoter des doigts sur le bureau. Ce nom me dit
quelque chose…


  — C’est une entreprise industrielle basée ici,
précisa-t-elle. Ils fabriquent des containers de transport.


  — Oui ! Cela me revient. Ils sont installés sur
Bigg’s Hole, je crois ?


  — C’est ça.


  — Mais pourquoi croyez-vous que l’Empire aurait eu
besoin de superviser ce genre de tractations entre ce Qwent de Sirius et une
banale usine de biens d’équipements ?


  Banteay se cala au fond de sa chaise, les jambes croisées,
les mains posées sur les genoux.


  — Il s’agissait de biens particuliers. Des objets que
Vespine n’aurait pu vendre à un indépendant sans l’aval de l’Empire.


  Kamirovitch haussa les épaules et écarta les mains dans un
signe d’incompréhension résignée :


  — Bah… Je n’étais pas encore ici à cette époque. Je n’ai
pris ce poste qu’en 3299, à la suite du départ de mon prédécesseur, Pierre
Hobbard. Et lui-même n’était pas non plus en poste en 3286, il n’a pris la
charge d’Ambassadeur de Premier Rang qu’en… 3296 je crois.


  Banteay se redressa, piquée au vif par l’évocation du nom de
Hobbard. Le diplomate soupira et attrapa un datapad à droite, le jeta à gauche
pour en attraper un autre, puis se leva :


  — Je vais devoir fouiller dans mes archives. Ou plutôt,
dans les archives de mes prédécesseurs. Ce ne sera pas long : puis-je vous
demander d’attendre dans la bibliothèque ?


  — Bien sûr.


  Il l’accompagna jusqu’à une pièce joliment décorée au bout
du couloir. Une large fenêtre à petits carreaux sur le mur du fond donnait vers
le parc, derrière les bâtiments gouvernementaux. De gros fauteuils noirs
étaient disposés à chaque coin de la pièce, avec un petit guéridon à côté et
une lampe de lecture sur pied derrière. Au sol, un épais tapis rouge et or
représentait une scène de la vie agricole sur Thompson. Des rayonnages
recouvraient les trois pans de murs restants et débordaient de livres anciens.
Banteay fit le tour de la bibliothèque, les mains dans le dos. Elle ne savait
que penser de l’appel d’Helena, juste avant son entretien avec Kamirovitch. Si
leurs agresseurs de Conn faisaient partie de la même bande que le blondinet
d’Elantor, leur présence ici à Ackwada n’était finalement pas si surprenante.
Elle sortit son holopad et tenta de contacter sa partenaire, mais l’appel
n'aboutit pas : l’ancienne espionne avait éteint son appareil.


  Une vague inquiétude monta : peut-être devrait-elle
abandonner ses recherches pour partir à la poursuite de sa coéquipière ? Mais
d’un autre côté, dans quelques minutes Kamirovitch lui livrerait des noms,
parmi lesquels figurerait celui de Delta Echo. Elle refit le tour de la pièce,
puis décida de rester dans un haussement d’épaules. Après tout, Helena était
une grande fille et devait savoir ce qu’elle faisait. Elle prit un livre au
hasard dans les rayonnages et s’assit dans le fauteuil près de la porte. Le
livre craqua quand elle l’ouvrit et une puissante odeur de poussière sèche s’infiltra
dans ses narines. Histoires de la Terre à l’ère
pré-spatiale, de Naisem Bailly. D’après l’introduction, il s’agissait d’un
ouvrage que l’on considérait comme une référence, et qui décrivait l’état de l’Humanité
sur la Terre, à l’époque où le voyage interstellaire n’existait pas encore.


  ***


  Plongée dans son livre, Banteay avait perdu la notion du
temps. Elle se leva et fit quelques pas vers la fenêtre pour se dégourdir les
jambes. La nuit était tombée, suivie par la pluie. Les rafales de vent rabattaient
sur la fenêtre des bordées de grosses gouttes qui dégoulinaient en petites
rivières verticales sur toute la hauteur des carreaux. Derrière le rideau de
pluie, les halos des lampadaires du parc éclairaient faiblement les allées et
la pelouse de leur lueur jaunâtre. Elle se rassit et s’apprêtait à reprendre sa
lecture quand Kamirovitch entra dans le salon, les yeux brillants de
satisfaction. Il brandissait une liasse de feuillets comme un trophée.


  — J’ai vos informations ! s’écria-t-il, un large
sourire sur le visage. Un compte-rendu d’une rencontre entre des cadres de
Vespine et les diplomates qui ont suivi la transaction.


  — Ah, fit Banteay en posant son livre sur le guéridon.


  — L’affaire a été suivie de bout en bout par les Cliens
Victor Lyer et Pierre Hobbard, pour le compte de l’ambassadeur Chameter et du
Sénateur Tredic. Pas de difficulté majeure… Il sortit une feuille de la liasse
et se mit à lire : le rapport indique, je cite, que « Qwent, bien qu’impartial
et ne souhaitant pas favoriser un camp par rapport à l’autre, est un
interlocuteur fiable dont les recherches semblent prometteuses. Nous ne voyons
pas de risque à ce qu’il entre en possession des marchandises citées ci-dessus,
et recommandons par conséquent d’autoriser la transaction. »


  Il leva le nez de sa feuille et regarda Banteay. Elle venait
de sombrer dans un abîme de perplexité : les noms lui étaient connus, très
connus. Elle avait rencontré Pierre Hobbard lors de la Fête des Semences :
un Patricien populaire et influent qui, à moins d’un improbable retournement de
situation, succéderait à l’actuel Sénateur de Cemiess. Quant à Lyer… Que venait
faire son amant dans cette affaire ? Était-ce encore une coïncidence à ce
stade ?


  — Quelque chose ne va pas ? demanda Kamirovitch
devant la mine déconfite de la pilote.


  — Pardon ? Excusez-moi. Je… Je ne m’attendais pas
à…


  — À ?


  Elle hésita, puis secoua rapidement la tête.


  — Non, rien. Merci pour ces informations. Pierre
Hobbard et Victor Lyer avez-vous dit. Savez-vous ce qu’ils sont devenus ?


  — Hobbard est parti poursuivre sa carrière dans l’espace
fédéral en 3294. L’Ambassade Impériale, sur Mars. Il a emmené avec lui une
partie du personnel de Lyer, puis il est revenu ici en 3296 avec le titre de
Patricien pour prendre le poste d’Ambassadeur de Premier Rang. Il est resté
jusqu’à ce que je lui succède en 3299. Quant à Victor Lyer… attendez. Il
pianota sur son holopad : apparemment il a quitté le Corps Diplomatique
quelque temps après que Hobbard ne devienne ambassadeur, pour reprendre les
rênes de la plantation familiale à Cemiess. Il s’est brusquement retiré de la
politique, ce qui est étrange, vu son importance au sein de la Société des
Libres Penseurs… 


  Elle hocha la tête. Les noms et les dates s’entrechoquaient
dans son esprit. Le fil conducteur était là, emmêlé dans les organisations et
les postes, mais tout était trop neuf et inattendu pour qu’elle parvienne à
comprendre le chemin qui la mènerait de ces élites de la société impériale
jusqu’au chantage de Delta Echo, son entreprise terroriste et les tueurs qui
les avaient pourchassées à Conn.


  — J’ai une dernière question, Monsieur l’Ambassadeur.


  — Je vous en prie, appelez-moi Joseph.


  Elle se mordilla la lèvre un instant, puis se lança :


  — Il s’agit plutôt d’une remarque. Les informations que
vous venez de me donner : je ne m’attendais pas à les avoir aussi
facilement. Ne sont-elles pas supposées être… confidentielles ?


  — Si j’en crois la classification de ces documents,
répondit-il en agitant la liasse de feuillets, non. Par contre, la nature des
marchandises ayant fait l’objet de la transaction l’est : je ne peux
pas vous la révéler.


  — C’est étrange. J’aurais imaginé que toute l’affaire
aurait été classée « secret ».


  Kamirovitch haussa les épaules, un sourire complice sur le
visage. Le silence s’installa, que rompit l’ambassadeur :


  — Que lisiez-vous ?


  — Histoires de la
Terre à l’ère pré-spatiale, de Naisem Bailly.


  — Ah… intéressant n’est-ce pas ?


  — J’ai un peu de mal à suivre. L’histoire n’est pas mon
fort, surtout ces temps si anciens… l’ère pré-spatiale, l’Humanité concentrée
sur une seule planète alors à bout de souffle, la multitude des nations aux
intérêts contradictoires, les politiques irresponsables et cyniques… J’ai
presque du mal à croire que c’est ce qui s’est réellement passé.


  — Pourtant, de nombreuses caractéristiques de notre
civilisation actuelle trouvent leur origine dans cette période trouble. Le plus
incroyable dans cette ère, c’est la rapidité de l’évolution technologique et
ses conséquences. Pensez-y : en seulement trois cents ans, l’Humanité est
passée du transport animal à la conquête de l’espace !


  Il se mit à marcher dans le salon, accompagnant ses propos
de grands mouvements des bras :


  — Ce bond technologique a permis à chacun de s’émanciper
et de revendiquer des droits : justice, égalité, libre-arbitre… Mais ce
progrès a aussi engendré l’essor d’une individualité nouvelle au sein des
sociétés humaines. Le rejet de l’autre au nom de la liberté de penser a
prospéré et affaibli la notion de bien commun. La planète Terre a été ravagée
par les guerres et l’égoïsme de chacun !


  Banteay acquiesça en silence, et l’ambassadeur poursuivit sa
tirade enflammée :


  — Qu’avons-nous accompli en mille ans ? À part
nous étendre à travers les étoiles… Mais sur le plan social, politique, philosophique ?
Nous ne sommes pas très différents de nos ancêtres. Égoïstes et renfermés sur
notre propre personne. Sous le prétexte que la galaxie est inépuisable, nous
ravageons encore notre environnement au nom de notre sacrosaint confort. Quelle
que soit l’échelle, territoires, planètes, systèmes, secteurs… Les guerres n’ont
pas cessé ! La haine, ou pire, l’indifférence, règne toujours entre les
hommes !


  Au grand désarroi de la pilote, Kamirovitch continua son
monologue encore quelques minutes. Enfin elle put profiter d’un blanc pour le remercier
chaleureusement et prendre congé, et repartit sous une pluie battante.


  ***


  Son chauffeur roulait à grande vitesse sur la voie express entre
le centre de Yorkville et le spatioport. Le long de la route, les immeubles
anciens cédèrent la place à une zone industrielle. Les tours cylindriques des
silos à grains alternaient avec les usines de transformation, grands cubes
métalliques aux lignes déformées par la lueur tremblotante des projecteurs sous
la pluie. Le véhicule s’immobilisa enfin devant un terminal du spatioport.
Banteay fila au comptoir central réserver une place sur une des navettes pour
Birminghamport, puis s’installa sur un banc dans la salle d’embarquement.


  Les révélations du diplomate de Yorkville dansaient sous son
crâne dans une valse trouble, et elle entreprit d’y mettre un peu d’ordre. Elle
sortit son holopad et effectua quelques recherches. Les premiers résultats
confirmèrent ce qu’elle avait intuité : le Sénateur Tredic et l’Ambassadeur
Chameter, tous les deux en poste en 3286, n’étaient pas impliqués.


  Hobbard et Lyer, en revanche… Elle les connaissait tous les
deux. La description de Delta Echo que Kanege avait faite ne collait pas au
physique de Victor, mais ses mots pouvaient s’appliquer à celui d’Hobbard. Il
était plutôt petit, en dessous de la moyenne, et le peu de cheveux qui lui
restaient sur le crâne étaient coupés ras. Il ne lui avait pas laissé une bonne
impression lors de leur entrevue à la Fête des Semences. Surtout ce ton
condescendant et empreint de menaces subtiles qu’il avait pris quand elle avait
refusée de se mettre à son service.


  Cependant, malgré l’antipathie qu’elle éprouvait pour le
débonnaire Patricien, une vague ressemblance physique ne suffirait pas pour le confondre
comme étant Delta Echo. Il manquait d’abord une motivation : Hobbard avait
tout pour réussir l’ascension de la pyramide sociale de l’Empire. L’actuel
Sénateur de Cemiess l’avait maintes fois mentionné comme son successeur
spirituel : sa nomination au prestigieux titre n’était qu’une question de
temps. Pourquoi alors risquer de se compromettre dans une affaire de terrorisme ?
À moins, se dit-elle, que le véritable but soit d’orchestrer une vengeance
envers l’une d’entre elles… Mais ce ne pouvait être contre elle ; la cible
devait être Helena. Après tout, à cause de son passé, elle ne manquait pas d’ennemis.


  Elle tenta à nouveau de contacter l’ancienne espionne, sans
plus de succès que la fois précédente. Trois heures s’étaient écoulées depuis
leur dernière conversation. L’inquiétude diffuse qui l’avait saisie dans la
bibliothèque de Kamirovitch se cristallisa en une boule d’angoisse au fond du
ventre.




  XII


  Mensonges et traumatismes


  Le Blindfold
descendait à grande vitesse vers Barbaro Town depuis son orbite d’approche. À
quelques dizaines de kilomètres d’altitude, Banteay redressa l’assiette du
vaisseau et l’aligna sur sa trajectoire de descente finale, puis laissa l’ordinateur
désengager le mode croisière à proximité du spatioport. Elle reprit les
commandes pour l’atterrissage et posa l’appareil en douceur au milieu de sa
plateforme.


  Une fois le Blindfold
sécurisé dans le hangar souterrain, elle regroupa en hâte quelques affaires
dans un sac, une bouteille d’eau, des vêtements de rechange, puis glissa tout
au fond le pistolet cinétique et ses munitions. Dans son esprit s’agitait une
vision d’Helena durant leur discussion, alors qu’elle était encore sur
Thompson. Elle imaginait l’élégante femme, tout sourire et l’holopad à la main,
ses boucles cuivrées flottant dans son sillage, en train de fendre la foule à
la suite des deux hommes, complètement inconsciente du danger. Elle se mit en
route pour la station de train, de plus en plus anxieuse de ne pas savoir vers
quoi elle se précipitait.


  Les arrêts se succédaient au rythme du cahotement de la
rame. Du monde montait encore dans le wagon bondé, poussant les passagers déjà
à bord vers les parois au fond. Elle fit passer son sac à dos de l’épaule à la
poitrine et le serra dans ses bras. Le canon du pistolet cinétique lui pressait
le ventre dans une prémonition de violence.


  Le train s’arrêta au terminus dans une dernière secousse. Elle
s’engagea dans la longue artère puante, l’holopad à la main pour une nouvelle
tentative de joindre Helena. Nouvel échec. Elle resta immobile, désemparée au milieu
de la rue, à chercher quoi faire. La foule s’agglutinait en masse grouillante
sur les étals le long des murs. Les éclats de voix fusaient, chacun braillait à
qui mieux mieux pour attirer le chaland. Elle se rabattit sur un bord et demanda
à un des vendeurs à la sauvette s’il savait où se trouvait le hangar
désaffecté. Il jeta un regard inquiet sur les alentours, puis montra le fond de
l’artère d’un petit geste du bras et se détourna de Banteay. Elle reprit sa
route jusqu’à l’ouverture sombre que lui avait décrite le garçon. Si Helena
avait suivi les tueurs jusqu’ici, pensa-t-elle, tête brûlée comme elle l’était,
elle s’était forcément précipitée là-dedans plutôt qu’ailleurs.


  Elle s’avança dans l’obscurité du tunnel. Sa partenaire
avait été vague dans son message, et son silence depuis n’avait cessé de
nourrir l’inquiétude de la pilote. Ces types n’avaient pas hésité à ouvrir le
feu sur son vaisseau et celui de Kanege. Leur résolution serait très
certainement la même à cet instant : les tuer s’ils en avaient l’occasion.
Soudain, la vision du cadavre d’Helena, ensanglanté et meurtri, surgit de son
imagination et un torrent de colère et de peur mêlées submergea la pilote. Mais
bon sang, s’insurgea-t-elle, pourquoi ne l’avait-elle pas simplement attendue ?
Et pourquoi ne répondait-elle pas ? Elle dégaina le pistolet, vérifia qu’il
était chargé, et accéléra le pas vers la porte du hangar.


  Elle repéra d’un regard à travers l’entrebâillement la
disposition des lieux. L’ouverture donnait sur un côté de la plateforme d’appontage.
Sur la mezzanine en face, des ombres bougeaient derrière les fenêtres
illuminées. Elle recula et réfléchit. Il y avait du monde à l’intérieur. Les
ombres ne correspondaient pas à celle de son amie : trop massives, trop
hautes, des silhouettes d’hommes à la grande carrure. Helena était là-dedans,
mais dans quel état ? Était-elle vivante ? Libre ? La vision d’horreur
revint, le visage sanguinolant de son amie, le regard torve et sans vie. Elle
inspira et expira profondément plusieurs fois pour chasser la peur, puis
pénétra à son tour dans le hangar, l’arme au bout du bras et un doigt sur la
détente.


  Elle s’arrêta dans l’obscurité, près des baies vitrées à l’étage.
Il y avait là trois hommes : un grand maigre, un grand baraqué et un
moyen. Elle entendit des coups, et les cris et les gémissements étouffés d’une
femme. D’un coup, le soulagement l’envahit, puis une rage brûlante lui brouilla
la vue l’espace d’une seconde : Helena était vivante, elle en était sûre,
mais quelqu’un était en train de la frapper et elle souffrait. Elle devait
intervenir. Les idées fusèrent dans son crâne, sans ordre ni logique, puis un faisceau
d’actions et d’images émergea du tourbillon, un cheminement étroit depuis sa retraite
sur la mezzanine jusqu’au moment où elle pénètrerait dans la pièce derrière, là
où était certainement Helena. Sans hésiter, elle mit en place son plan.


  Elle s’éloigna des baies vitrées, puis programma une sonnerie
de réveil sur son holopad. Elle déposa ensuite l’appareil sous la mezzanine,
derrière une caisse en métal abandonnée dans un coin du hangar, puis se ravisa :
il était peut-être trop loin pour que les hommes à l’intérieur l’entendent.
Elle le cacha plus près, sous une marche au pied des escaliers. Elle remonta et
se glissa dans l’anfractuosité de la paroi derrière les tuyaux, à l’endroit où
Helena avait attendu elle aussi quelques heures auparavant.


  Deux minutes s’écoulèrent. L’holopad se mit à sonner au
volume maximal qu’il était capable de produire. La mélodie résonnait faiblement
dans le silence du hangar désaffecté. Dans l’attente, son cœur battait de plus
en plus fort, et elle se mit à douter : et s’ils n’entendaient pas la
sonnerie ? Des ordres aboyés depuis le salon et un bruit de pas précipités
dissipèrent ses craintes : ils mordaient à l’hameçon. Les trois
silhouettes, l’échine courbée et l’arme à la main, passèrent devant elle sans
la voir et dévalèrent les escaliers au moment où la sonnerie s’arrêtait. Avec
mille précautions, elle se glissa hors de sa cachette et courut à quatre pattes
sous le bord des fenêtres jusqu’à la porte du salon, se redressa et pénétra à l’intérieur,
les mains crispées sur son pistolet. 


  Quelques pas prudents à travers la pièce lui dévoilèrent ce
qui se tramait derrière la porte au fond. Un quatrième homme en combinaison de vol,
grand, les cheveux bruns coupés courts et les épaules larges, lui tournait le
dos. Devant lui, Helena était attachée sur une chaise, torse nu, les bras tirés
derrière le dossier. Son visage tuméfié sous ses longues mèches rousses était
couvert d’horribles bosses violacées. Un filet de sang coulait de ses lèvres le
long de la gorge, un ruisseau carmin qui se terminait en delta écarlate entre
les seins.


  Banteay s’arrêta, stupéfiée par le spectacle, et hésita à
tirer dans le dos de l’homme. Helena releva légèrement la tête et attrapa le
regard de son amie. Elle glissa sa langue sur la lèvre dans un sourire
carnassier, tandis qu’une lueur de violence s’allumait au fond de ses yeux
bleus : elle tenait sa revanche.


  En une fraction de seconde, Helena se tendit sur ses jambes
et propulsa la chaise dans un grand mouvement circulaire contre son bourreau.
Le grand brun bascula au sol sous le choc. La chaise lui retomba dessus, les
quatre pieds autour du torse, le dossier au niveau de la tête et Helena encore attachée
dessus.


  — Ton arme, cria l’ancienne espionne en secouant la
main droite encore entravée.


  Sans réfléchir, Banteay lança son pistolet, la crosse en
avant, et l’arme atterrit dans la main d’Helena. Elle tira trois fois, trois
détonations sèches dans un rugissement rauque, puis elle lâcha prise, la tête
en avant, le menton sur la poitrine, tout haletante. Banteay se précipita pour
la libérer et réalisa dans le même temps que les trois autres avaient sans
aucun doute entendu les détonations. La situation allait vite devenir
compliquée : elles étaient piégées dans ce cul-de-sac.


  ***


  — Je commençais à croire que tu n’arriverais jamais,
fit Helena.


  — Faut qu’on parte d’ici ! Les autres vont
rappliquer ! cria Banteay alors qu’elle cédait à la panique.


  — Chut. Il n’y a qu’une porte, prépare-toi à te battre,
répliqua calmement la grande femme rousse. Corps-à-corps, ajouta-t-elle après
un instant de réflexion.


  — Corps-à-corps ?! Mais t’es devenue dingue ?


  — Non. Ils ne sont que trois et ce sont des amateurs.
Je vais les attaquer par surprise quand ils rentreront dans la pièce, et toi tu
me couvres. N’hésite pas : tire si ta visée est dégagée.


  Helena ramassa le pistolet de Numéro-Un et se positionna
contre l’encadrement de la porte, puis fit un geste pour ordonner à Banteay de
se mettre à l’abri contre un banc derrière elle. Dehors, les trois hommes se
précipitaient dans les escaliers. L’un d’eux cria à l’attention du grand brun
qu’ils n’avaient rien trouvé en bas et demanda si tout allait bien là-haut.
Banteay, crispée sur son arme, le souffle court et écrasé par la panique,
sentait son cœur battre à tout rompre au fond de sa poitrine. Helena tenait le
pistolet pointé vers le sol de sa main droite, le bras gauche replié contre la
joue, prêt à se détendre pour frapper le premier qui passerait la porte.


  Ils s’immobilisèrent durant une fraction de seconde en
voyant Helena en sang dans sa tunique déchirée, puis Numéro-Trois, qui allait
rentrer le premier, se rua sur la grande rousse et lui saisit les poignets.
Elle n’eut pas le temps de viser et le projectile se logea dans la jambe de l’homme
au crâne rasé. Banteay et les deux autres à l’extérieur n’avaient plus d’angle
de tir : Numéro-Trois et Helena agrippés l’un à l’autre occupaient tout le
pas de la porte. Le gringalet et le crâne rasé se jetèrent contre leur comparse
pour les renverser et Banteay rentra d’un bond dans la mêlée. Son violent coup
d’épaule écrasa le gringalet contre la baie vitrée et fit sauter son arme. Il
riposta, un grand coup asséné des deux poings sur Banteay qui valsa au milieu
du salon. Helena fit basculer le grand costaud par-dessus elle dans une roulade
et il retomba à plat, la face écrasée au sol. Elle se redressa sur son élan et retourna
un puissant coup de pied dans la poitrine de Numéro-Deux. Le talon de sa
chaussure s’enfonça entre les côtes dans un écœurant craquement d’os brisés.
Elle ramassa son pistolet et tira froidement trois projectiles sur le grand
maigre qui lui tournait le dos, puis deux autres à bout portant sur le gros
balèze encore étendu au sol. Dans un coin contre un banc, l’homme au crâne rasé
s’affaissait lentement, une main sur la poitrine et l’autre pressée sur sa
jambe.


  Helena regroupa du bout du pied les armes éparpillées parmi
les cadavres, puis tendit la main à Banteay, assise par terre en train de
reprendre son souffle.


  — Ça va ?


  — Je crois que oui, haleta la pilote.


  — Quel bordel, murmura Helena après un regard
circulaire autour de la pièce.


  ***


  Avant de mourir, le gringalet s’était retourné et gisait sur
le dos dans une flaque de sang rouge foncé, les bras en croix, les yeux grands
ouverts et un air d’incompréhension fixé sur le visage. Le gros baraqué était
étalé sur le pas de la porte, ses courts cheveux blonds tout poisseux du résidu
de chair brûlée qui avait giclé de l’arrière de la tête quand Helena lui avait
tiré dessus à bout portant. L’homme au crâne rasé émettait de petits
borborygmes entre deux râles. Du sang coulait de son nez et de sa bouche, et il
se tenait les côtes des deux mains, un rictus de douleur plaqué sur le visage.
Sa blessure à la jambe dessinait sur son pantalon une auréole rougeâtre depuis l’aine
jusqu’au genou.


  Helena rajusta sa tunique, s’accroupit près du blessé et fit
un signe à Banteay pour qu’elle se rapproche. Elle écarta les bras du mourant :
le coup de pied avait cassé net plusieurs cotes et enfoncé des éclats d’os dans
le poumon, tandis que d’autres s’étaient relevés et formaient de petites bosses
à travers sa veste.


  — Ça fait mal ? demanda-t-elle d’une voix douce.


  Le blessé hocha la tête, et Helena appuya sur les os brisés.
Il poussa un hurlement puis cessa de respirer pendant quelques secondes, les
mâchoires serrées et les yeux fermés, avant de cracher une glaire de sang et de
morve mêlés.


  — Tu vas me parler, et j’appellerai les secours,
dit-elle. Si tu me réponds mal…


  Elle appuya encore une fois sur les côtes brisées et lui arracha
un nouveau hurlement et une nouvelle glaire. Banteay, au bord de la nausée,
détourna le regard et se passa les mains sur le visage pour effacer cette
vision d’horreur. Helena commença son interrogatoire :


  — Qui êtes-vous ?


  — Les Brods… articula péniblement le blessé.


  — Qu’est-ce que vous nous voulez ?


  — Vous tuer. Il toussa et une pluie de postillons
sanguinolents moucheta sa veste. C’était la mission… Vous tuer à Conn, la
grande rousse et la grande brune. On nous a dit… qu’il y aurait un Clipper… à
descendre… et s’assurer qu’il n’y aurait pas de survivant.


  — Qui vous a embauché ?


  — Un impérial…


  — Qui ? répéta-t-elle plus fort en tendant le bras
vers les petites bosses sous la veste de Numéro-Deux.


  — Un gars de l’armée… Delta Echo…


  — C’était lui ? C’était Delta Echo qui était là
quand je me suis réveillée ?


  — Oui, dit-il d’une voix faible. Lawrence avait mis
secrètement les Brods au service de l’armée… 


  — Lawrence ?


  Il tendit mollement le bras vers la pièce du fond où
reposait le cadavre du grand brun.


  — Et l’armée ? quelle armée ? poursuivit
Helena.


  — Les marlinistes… l’Armée de Libération
Néo-Marliniste.


  Helena et Banteay se regardèrent. Les marlinistes étaient
bien implantés à Ackwada et la plupart du temps, ils se regroupaient en
sociétés savantes ou en clubs de réflexion, mais jamais elles n’avaient entendu
dire qu’ils s’étaient dotés d’une armée.


  — Un Fer-de-Lance, le Brighter
Sun, ça te parle ? intervint Banteay.


  — Peter Solaky, murmura l’homme.


  — C’était quoi son rôle ?


  — Vous suivre… Au départ, on devait seulement vous
surveiller.


  Il déglutit avec difficulté, puis une quinte de toux déforma
son visage. De grosses gouttes de sueur perlaient sur son visage blême et son
crâne chauve. Helena reprit le fil de l’interrogatoire :


  — Et Kanege ? Pourquoi vouloir la tuer ?


  — C’était une opportunité… Elle était devenue gênante…
Elle n’était pas fiable.


  — Comment ça ?


  — Ils ne voulaient plus d’elle dans l’Armée…


  — Kanege fait partie de l’Armée de…
je-ne-sais-plus-quoi ?


  L’homme hocha faiblement la tête. Les deux femmes se
regardèrent, le même air de surprise incrédule sur la figure. Kanege enrôlée
dans une armée de terroristes ? Mais que venait faire cette petite idiote
à la cervelle de moineau dans un tel nid de serpents ? Banteay reporta son
attention sur le crâne rasé : il n’en avait plus pour longtemps. Même s’ils
intervenaient dans l’instant, les médecins locaux ne pourraient rien pour lui. 


  — Précise, ordonna Helena.


  — Delta Echo… il a recruté Kanege pour l’Armée, il y a
deux mois. Il inspira dans un sifflement. Sa mission, c’était de fouiller des
bases abandonnées… Mais il a changé d’avis. Il y a deux jours, il nous a donné
l’ordre de la tuer.


  — Qui c’est, Delta Echo ?! s’énerva Banteay.


  — Sais pas… râla faiblement l’homme.


  — Tu nous racontes des cracks, fit Helena en secouant
lentement la tête. Pour Kanege, pour Delta Echo...


  — Non ! C’est la vérité : je l’ai accompagné
à Phekda quand il a recruté la petite grosse... Pitié, appelez les secours !


  — Comment tu nous as retrouvées ? demanda Banteay.


  — C’est lui… Delta Echo. Il a envoyé Solaky à Elantor
il y a deux semaines. Il devait faire un rapport quotidien sur vos faits et
gestes. Silence radio depuis qu’il est parti.


  — Et ensuite ?


  — Hier, on allait partir pour Phekda, pour traquer la
petite blonde… mais on a reçu de nouveaux ordres… Delta Echo semblait… dans l’urgence.
Il nous a dit d’aller à Conn…


  Sa respiration devenait de plus en plus difficile,
régulièrement interrompue par de sinistres gargouillis. Il essaya d’articuler
quelque chose mais ne produisit qu’un râle sanglant, puis ferma les yeux et
sombra dans l’inconscience.


  Helena se tourna vers sa partenaire et secoua la tête :
elles ne tireraient plus rien de lui. Elle fouilla les poches de la veste et en
retira un holopad. L’appareil se déverrouilla quand elle le plaça dans la main
inerte du mourant, et elle appela les urgences médicales de Barbaro Town.


  — Il y a eu un incident dans le Vieux Quartier, dans le
hangar désaffecté au bout de l’artère principale, dit-elle avec précipitation. Venez
vite. 


  Elle coupa l’appel sans laisser le temps à son interlocuteur
de lui répondre et jeta l’holopad.


  — Maintenant, on file, dit-elle. Ta génétique est
fichée ?


  — Non, pas ici, répliqua Banteay. Uniquement à Zaonce,
l’Empire, et la Fédération des Pilotes.


  — Bien. Quoi d’autre ? Ton pistolet…


  La pilote tapota l’arme glissée à sa ceinture. Helena passa
précipitamment dans la pièce d’à-côté récupérer ses affaires, puis elles
sortirent sur la mezzanine. Banteay ramassa au passage son holopad sous les
marches et rattrapa Helena qui filait au trot vers la sortie du hangar.


  — Attends, tu ne peux pas sortir comme ça.


  Le visage d’Helena était méconnaissable, enflé d’ecchymoses
bleu-violet. Sa lèvre inférieure avait doublé de volume et était ouverte sur un
côté. Le sang avait séché en croûtes noirâtres sur ses joues, son cou et sa
poitrine. Sa tunique déchirée bâillait assez pour dévoiler sa nudité malgré ses
efforts pour la refermer. La pilote sortit des mouchoirs en papier et la
bouteille d’eau de son sac, et entreprit de débarbouiller Helena.


  — Je suis désolée de ne pas être venue plus tôt, fit
Banteay, l’air contrit.


  — Ne t’inquiète pas… je suis vivante, tu es arrivée au
bon moment. Et tu t’en es très bien sortie. Je suis curieuse de savoir comment
tu as fait d’ailleurs, ajouta-t-elle avec son sourire en coin, complètement
déformé par sa lèvre éclatée.


  Banteay lui décrivit son plan en quelques mots.


  — Je crois que j’ai fait n’importe quoi quand même,
dit-elle après un silence. Je suis rentrée là-dedans sans savoir comment on
allait en sortir… J’étais en colère… et paniquée… 


  — Non Banteay. C’est moi qui ai fait n’importe quoi en
les suivant et en te forçant à intervenir.


  La pilote soupira, puis sourit faiblement et lui tendit le
t-shirt propre qu’elle avait pris avant de la rejoindre. Helena retira sa
tunique déchirée, essuya des traces de sang sur le reste de son corps et enfila
le t-shirt, et elles se dirigèrent vers le bout du tunnel.


  ***


  Le Blindfold
dérivait à faible allure en espace normal, à quelques dizaines de milliers de
kilomètres de la planète la plus proche. Banteay avait décidé de quitter au
plus vite Barbaro Town, avant que la police locale ne découvre le massacre du
Vieux Quartier. Durant tout le trajet vers le spatioport, elle avait harcelé
sans relâche le contrôle de vol pour obtenir son autorisation de décollage.
Après leur départ, une fois suffisamment éloignée de la planète, elle était
sortie du mode croisière pour faire le bilan au calme de leurs enquêtes
respectives et des révélations de l’homme au poumon broyé.


  Dans la suite du maître, debout devant le miroir en pied de
la salle d’eau, Helena contemplait son reflet en sous-vêtements. Même si ses
bleus commençaient à dégonfler sous l’effet du gel de cicatrisation, elle
peinait à reconnaître son visage boursouflé. La plaie rouge de sa lèvre enflée
barrait sa bouche d’un croc de sang. Ses pommettes étaient à vif, marbrées d’un
violet sombre du bas des joues jusqu’à la commissure des yeux. Elle baissa le
regard. Sur le ventre et les flancs, depuis le pubis jusqu’aux seins, s’étalaient
de profondes ecchymoses, de larges flaques à la rive irrégulière, d’un
marron-jaunâtre jusqu’à un atroce bleu indigo tacheté de picots rouge vif.


  Banteay entra sans bruit. Helena ne détourna pas le regard
du miroir. Dans ses yeux brillait une lueur que la pilote ne lui avait jamais
vue : la fureur de l’animal blessé, une violente colère contenue au fond
des puits bleus, et qui hurlait en silence un appel à la vengeance. Helena
caressait ses ecchymoses d’un geste lent, excitant la douleur d’une faible
pression du bout des doigts. Les yeux embués de larmes, elle se tourna enfin
vers sa partenaire.


  — Banteay, dit-elle, il était là, à trois mètres de moi !
Il a donné l’ordre de me torturer ! Banteay… je jure de retrouver Delta
Echo et de lui faire payer ce qu’il m’a fait subir !


  — Helena… murmura la pilote.


  Elle la prit dans ses bras, une main dans ses longs cheveux
roux, et la serra contre elle. Helena, blottie dans l’épaule de son amie, se
mit à sangloter. Elle finit par se calmer, et Banteay la laissa se soigner. 


  ***


  Assise au fond d’un fauteuil de la suite, la pilote méditait
les mésaventures d’Helena. De toute évidence, son passage à tabac l’avait traumatisée,
mais le contexte dans lequel cette horrible agression avait eu lieu inquiétait
plus encore Banteay. L’ancienne espionne n’était pas au mieux de sa forme :
elle qui avait toujours montré une volonté inflexible en toutes circonstances,
s’était mise à douter de ses capacités juste avant leur départ pour Ackwada. Sa
capture puis les sévices qu’elle venait de subir n’allaient pas arranger les
choses.


  Helena entra dans le salon et se planta devant sa
coéquipière, les bras croisés.


  — Qu’as-tu appris à Yorkville ? demanda-t-elle
avec rudesse.


  — Beaucoup de choses, répondit Banteay d’une voix
lasse. La transaction a été supervisée pour le compte de l’Ambassadeur Chameter
et du Sénateur Tredic par Pierre Hobbard, et par Victor.


  — Ton Victor ? Ton amant ?


  La pilote acquiesça dans un mouvement de tête.


  — Tu sais ce que cela signifie, reprit Helena.


  Banteay avait déjà réfléchi. À Yorkville, dans l’attente avant
d’embarquer pour Mackenzie Relay, elle avait pu faire quelques recoupements
sommaires. Elle exposa le résultat de ses recherches à sa partenaire.


  Le Sénateur Tredic était décédé des suites d’une longue
maladie quatre ans auparavant, en 3303 : elles pouvaient raisonnablement l’écarter
de la liste des suspects. Les données qu’elle avait réunies sur l’Ambassadeur Chameter
le localisaient à Merope, dans les Pléiades, où il dirigeait l’antenne du Corps
Diplomatique pour la région. Elle n’avait trouvé aucun élément le rattachant
aux Services Secrets, ce qui n’était pas surprenant en soi : ce genre d’informations
était, par définition, secret. En revanche, son emploi du temps serait sans
doute public : vérifier où il se trouvait le jour où Kanege avait
rencontré Delta Echo et l’homme au crâne rasé ne présenterait pas de
difficultés.


  Elle rapporta ensuite les propos énigmatiques que lui avait
tenus Pierre Hobbard lors de la Fête des Semences. Avec son charme maniéré, il
lui avait proposé de se mettre sous son patronage mais elle avait poliment
refusé, préférant conserver son inestimable liberté. Il lui avait alors suggéré
d’en profiter car elle ignorait combien de temps cela durerait. Ses propos
ambigus s’étaient révélés prémonitoires : le maître-chanteur avait privé
les deux femmes de leur liberté quelque temps après.


  Il restait le cas de Victor Lyer. Banteay éluda la question
dans un haussement d’épaule et se contenta de rappeler ce qu’elle avait dit
quand elles avaient construit leur première liste de suspects : ils
étaient suffisamment proches pour qu’il s’épargne une telle mise en scène. S’il
avait eu besoin de ces containers, il lui aurait directement demandé de les
dérober.


  Helena avait écouté Banteay avec attention. Elle avait
acquiescé à chaque explication, mais accueillit avec une moue sceptique le
commentaire de la pilote sur Lyer.


  — Tu n’es pas convaincue, pour Victor, dit la pilote.
Elle rassembla ses souvenirs : alors… c’était il y a deux mois… mi-octobre ?
Victor était en pleine préparation de la Fête des Semences à ce moment-là.
Impossible qu’il rencontre Kanege, il n’a pas pu quitter le domaine.


  — Pourquoi ?


  — Eh bien, parce qu’il avait déjà du mal à se libérer
pour passer me voir, alors que je n’étais qu’à une centaine de kilomètres !


  Helena resta silencieuse, absorbée dans ses pensées.


  — Et puis, renchérit Banteay, ni l’ambassadeur, ni
Victor ne correspondent à la description physique qu’a faite Kanege. Il n’y a
guère que Hobbard qui collerait : il n’est pas très grand, et n’a pas
beaucoup de cheveux.


  — Je connais Pierre Hobbard, finit par dire Helena. Il
était à l’Ambassade, sur Mars, quand j’y étais en 3295. Il travaillait pour les
Services Secrets, mais il ne se mêlait pas de mes affaires.


  — J’ai du mal à y croire, dit Banteay après un long
silence. Ce serait lui, Delta Echo ? Un Patricien à l’avenir prometteur,
un politicien brillant et admiré de tous, qui serait en fait le chef d’une
organisation terroriste ?


  — C’est possible, oui. Elle ajouta : mais nous n’avons
pas de preuves directes. On pourrait éventuellement vérifier s’il a un alibi ?
Sachant qu’il était à Ackwada aujourd’hui… 


  — Ce ne sera pas difficile, répondit la pilote en se
levant. Mais pour ça il faut qu’on aille se poser quelque part.


  Elles passèrent dans la salle de briefing attenante au
cockpit. Debout devant l’interface de navigation, elles discutèrent de l’endroit
où apponter et vérifier les allées et venues des suspects sur la période qui
les intéressait. Banteay proposait de rejoindre le port indépendant le plus
proche, mais Helena suggéra plutôt de retourner à Phekda, pour interroger à nouveau
Kanege.


  — Elle pourra confirmer que Hobbard et Delta Echo ne
font qu’un, puisqu’elle l’a rencontré. Et tu avais raison, reconnut-elle sans
joie. Elle nous a menti. J’aimerais bien qu’elle nous éclaire aussi sur son
rôle dans l’Armée de Libération.




  XIII


  Rupture


  Elles arrivèrent à Ousey City en début de soirée d’après l’heure
locale. Banteay mit le Blindfold en
panne à quelques encablures de la station, le temps de vérifier sur les réseaux
d’information les emplois du temps de leurs suspects.


  Comme elle s’y attendait, l’agenda d’un ambassadeur de l’Empire
pour une région aussi compliquée que les Pléiades, entre les relations tendues
avec la Fédération et l’Alliance et la guerre contre les Thargoïds, était
rempli au-delà du raisonnable. La semaine où Kanege avait rencontré Delta Echo,
le diplomate était en tournée avec son homologue de la Fédération. Ils
contrôlaient l’avancement des réparations des installations endommagées durant
la dernière offensive extraterrestre. De nombreuses images les montraient tous
les deux, l’air grave et préoccupé, à s’entretenir avec les responsables des
opérations de secours, les militaires chargés de sécuriser les civils, et de
nombreux représentants des diverses communautés locales.


  De son côté, Helena vérifia les déplacements du Patricien
Hobbard. Rien ne laissait penser qu’il se trouvait à cet instant à Ackwada, ni
à Phekda à la mi-octobre : elle n’avait trouvé sur les réseaux aucune
information précisément datée, ce qui n’avait rien d’étonnant. Bien que
populaire dans le microcosme politique de Cemiess, Hobbard n’était pas encore
suffisamment important pour mériter une attention continue. Son cabinet n’avait
pas rendu public son emploi du temps, car cela n’aurait pas intéressé grand
monde.


  Elle surligna le nom de Hobbard sur son holopad d’un geste
ferme :


  — Suspect numéro un.


  — J’ai du mal à y croire… Quel est le rôle des
marlinistes dans tout ça ? demanda Banteay.


  — Le marlinisme… c’est peut-être la seule raison. Ces
gens-là ne sont pas populaires dans la noblesse. Ce sont des idéalistes, de
doux rêveurs. La plupart veulent réformer l’Empire, mais sans le quitter.
Abolir le système de patronage, rétablir une vraie démocratie… À un moment,
certains impatients ont dû vouloir accélérer les choses en prenant les armes.


  — La violence ne résout rien ! s’écria Banteay. Ça
ne marchera pas.


  — Certes, mais c’est à Delta Echo qu’il faut dire ça.


  ***


  Après l’appontage, les deux femmes se rendirent dans les
bureaux de Kanege. Derrière le comptoir, l’hôtesse fixait avec insistance le
visage meurtri d’Helena. Banteay tentait de la convaincre de les laisser parler
de toute urgence à sa patronne quand celle-ci parut dans le couloir menant à l’atelier.
Elle se figea en voyant les deux femmes, puis déguerpit d’un bond vers son
bureau. Helena la héla comme l’aurait fait une mère exaspérée contre son
enfant, et s’élança à sa poursuite.


  — Restez-là, fit Banteay sur un ton menaçant à la fille
de l’accueil.


  L’hôtesse, bouche bée et les yeux écarquillés, regarda la
pilote s’engouffrer par la porte à la suite de sa partenaire.


  Kanege se rua dans son bureau, Helena sur ses talons. Elle se
précipita sur une des armoires et s’acharna sur la serrure, en vain. Un violent
coup d’épaule de l’ancienne espionne la projeta au fond de son fauteuil de
directrice.


  — Voyons Orleire, on veut juste discuter, fit Helena,
un sourire cruel plaqué sur le visage.


  La jeune fille pliée en deux haletait bruyamment, le visage
rouge sous les cheveux défaits. Banteay se retourna sur le seuil de la pièce :
au bout du couloir, l’hôtesse avait passé une tête et observait la scène d’un
air inquiet. Elle s’approcha sur un geste de la pilote.


  — Il ne lui arrivera rien, lui assura-t-elle. Vous n’avez
qu’à rester là, si vous voulez en être sûr, ajouta-t-elle avant de lui fermer
la porte au nez.


  Helena s’était calmée et avait disposé deux chaises pour
elle et sa partenaire devant le bureau. Kanege, repliée sur son siège,
soufflait moins fort et attendait immobile la suite des événements. Les deux
femmes examinèrent la pièce en silence. Un drap roulé en boule gisait sur le
canapé à gauche. Des datapads recouvraient une partie du bureau et un tas de
plaques de paiement trônait sur un bord. Contre le mur de droite, sous la fenêtre
qui donnait dans l’atelier, une armoire basse servait d’archivage. Dessus était
installée une machine à café, avec une tasse encore fumante sur le plateau de
service. D’un coup de coude, Helena attira l’attention de Banteay sur le sac de
voyage posé au pied du canapé : des vêtements empilés à la va-vite
débordaient de l’ouverture, une trousse de toilette encore ouverte posée
par-dessus. Banteay fronça les sourcils, puis elles s’assirent et Helena débuta
son interrogatoire :


  — Alors Orleire. Quoi de neuf depuis tout à l’heure ?


  — Rien, murmura la jeune fille en se redressant
lentement. Qu’est-ce que vous voulez ?


  — Tu pars en voyage ? demanda Banteay,
sarcastique.


  — Ça vous regarde pas.


  Helena foudroya Kanege du regard.


  — Cesse de mentir, siffla-t-elle. L’Armée de Libération
Néo-Marliniste, ça te parle ?


  La jeune fille s’agita, mal à l’aise :


  — Non !


  — Regarde-moi, espèce de sale petite connasse !
cria Helena. Regarde ce que tes nouveaux amis m’ont fait ! Tu roules pour
eux, ne le nie pas !


  Elle jaillit de sa chaise, attrapa le menton de la jeune
fille et la força à relever la tête.


  — Non, arrêtez, c’est pas moi, j’ai rien fait ! Elle
se mit à geindre, le visage crispé : je sais même pas pourquoi vous êtes
là !


  Helena la rejeta violemment au fond de son fauteuil.


  — Je vais te dire pourquoi nous sommes là : tu
fais partie de l’Armée des Marlinistes et tu nous as vendues à Delta Echo. Tu
les informes sur nous, pour qu’ils puissent nous éliminer. Alors maintenant tu
vas dire la vérité. Qui est Delta Echo ?! Où est-ce qu’on peut le trouver ?!


  — Mais je sais pas ! se lamenta Kanege.


  — Arrête de mentir ! hurla Helena.


  Banteay posa la main sur le bras de son amie.


  — Laisse-là s’expliquer, dit-elle à voix basse.


  La grande femme rousse se rassit et lança un regard noir à
sa partenaire. Kanege sanglotait faiblement, la tête dans les mains, les coudes
posés sur le bureau.


  — Je vais tout vous dire, fit-elle entre deux hoquets.


  Elle renifla encore un peu, puis essuya ses yeux rougis d’un
revers de la main.


  — Il y a deux mois, un gars est venu ici, dit-elle d’une
voix chevrotante. Il a dit qu’il cherchait quelqu’un de débrouillard avec un
vaisseau, pour l’aider sur une enquête. Il représentait un parti politique, et
il voulait montrer la pourriture des élites impériales. Son objectif, c’était
de discréditer les Sénateurs et les Patriciens corrompus, pour qu’ils soient
remplacés par des représentants élus directement par les Citoyens. Ça aurait
été la fin du clientélisme, on aurait eu des droits, et les Sénateurs auraient
été redevables devant les Citoyens ! Son angle d’attaque, c’était la
pollution causée il y a quelques dizaines d’années par des activités secrètes
de je ne sais quelle agence impériale. Je devais visiter des installations
désaffectées, à la recherche de matériel dangereux qu’ils auraient abandonné.


  Elle marqua une pause. Les deux femmes arboraient une mine
dubitative, Banteay les yeux au ciel, Helena le regard dur dans son visage
mutilé.


  — C’est ce qu’il m’a dit, reprit-elle en élevant la
voix, et moi je l’ai cru ! Il payait bien. Et puis, ses idées étaient
justes ! Vous savez pas d’où je viens…


  — Non, c’est vrai, concéda Banteay. Et d’où viens-tu ?


  — De Tiangchi, dans l’Empire. Ma famille n’avait rien,
c’était pas des nobles, tout juste des Citoyens. Toujours à se faire écraser
par la strate du dessus, sans jamais pouvoir imaginer que ça changerait. Alors…


  — Alors tu as cru le premier révolutionnaire que tu as
croisé, cracha Helena.


  Kanege acquiesça en silence, abattue par le constat acerbe
de l’ancienne espionne. Helena secoua la tête :


  — Continue.


  — Trois semaines après, il est revenu pour me donner
les détails. Les sites à fouiller étaient dans des systèmes inhabités : Hermitage,
et Conn. C’est là qu’il m’a parlé de l’Armée des Néo-Marlinistes, quand il a vu
que j’étais intéressée par ses idées. Il m’a donné son nom de code, Delta Echo,
et j’ai trouvé ça cool. J’imaginais des opérations secrètes, pirater des
communications, voler des marchandises, répandre des fausses rumeurs… Enfin
bref, des trucs d’espions… 


  Helena ricana :


  — Petite andouille… si tu savais… 


  Kanege l’ignora et poursuivit son récit :


  — J’ai visité un premier site, à Hermitage. L’endroit
était en ruine, abandonné depuis bien plus longtemps que ce qu’il m’avait dit.
Et il y avait des trucs bizarres là-bas. Des débris de matière organique,
desséchés par le vide. C’était pas humain… J’ai eu peur, alors j’ai ramassé
quelques containers qui traînaient, et je suis rentrée fissa.


  — Quel genre de containers ? l’interrompit
Banteay.


  — Le genre que je devais ramener. Avec des grosses
inscriptions de danger dessus, comme des déchets biologiques.


  — Et… tu ne t’es pas dit que ça pouvait être dangereux ?


  Kanege haussa les épaules :


  — Les containers étaient en bon état. Le gars est
revenu, avec un autre type, un pilote, pour récupérer le tout. Il était très
content. Je lui ai demandé ce qu’il allait en faire, et il m’a dit de ne pas
poser de question, que j’avais intérêt à être loyale et à lui obéir, et à
remplir ma mission. Son regard se perdit dans le vague, et elle ajouta :
il ne me restait que Conn à visiter, alors j’y suis allée, et je suis tombée
sur vous deux.


  Elle posa les mains à plat sur le bureau, et se pencha en
avant :


  — Y avait rien là-bas. Tout ce qu’il me restait à
faire, c’était rentrer chez moi. Elle haussa le ton, visiblement en colère :
mais là, vous débarquez, et vous traînez avec vous ces tueurs ! À cause de
vous, Delta Echo n’aura plus confiance en moi !


  Elle se renfonça dans son siège et engloba le bureau d’un
geste circulaire :


  — C’est pour ça que je me suis préparé une sortie. Pour
être prête, au cas où…


  Les deux femmes se regardèrent. La fureur d’Helena s’était
calmée, et d’un geste résigné, elle invita Banteay à livrer à son tour leur
point de vue sur la situation.


  — Bien, fit la pilote. C’est ta version. Voici la
nôtre, et elle est beaucoup plus simple. Delta Echo nous a retrouvées, Helena
et moi, grâce aux informations que tu lui as données. Il nous a lancé sur une
quête similaire à la tienne : récupérer un lot de containers. Et
maintenant il cherche à se débarrasser de nous trois.


  Elle fit taire les protestations de Kanege d’un geste ferme
de la main :


  — As-tu une idée de ce que contiennent ces containers ?


  — Des déchets biologiques ! s’écria la jeune fille
en se redressant.


  — Non. Tu sais, nous nous sommes renseignées avant de
mettre la main sur ces trucs : ce sont des matières premières pour
fabriquer une bombe. L’Armée de Libération Néo-Marliniste est une organisation
terroriste. Les containers que tu leur as livrés serviront à préparer une arme
de destruction massive. 


  Kanege s’effondra dans son fauteuil, la bouche entrouverte
dans une expression de surprise. Petit à petit, les pièces du puzzle s’assemblaient
dans son esprit, et les implications de ce que venait de lui révéler les deux
femmes finirent de la dévaster. L’accablement se lisait sur son visage.


  — Nous avons interrogé un des assassins : Delta
Echo pensait que tu n’étais pas fiable. Tu devenais gênante, affirma calmement
Banteay. Elle reprit d’une voix douce : Orleire, tu étais bien une cible,
à Conn. Ces gens-là ne sont pas tes amis. Ils voulaient te tuer.


  Helena soupira. Dans toute cette histoire, Kanege était
plutôt la victime de sa propre naïveté qu’un génie du mal. Elle eut pitié de la
pauvre fille : elle avait été abusée de toutes parts, par elles au départ,
quand elles l’avaient manipulée pour qu’elle les aide à braquer le Sribti Inathersky sans le savoir, puis par
Delta Echo, pour qu’elle lui fournisse les moyens d’accomplir son sombre
dessein. Elle sortit son holopad et afficha la première image qu’elle trouva du
Patricien Hobbard : il se tenait assis à côté du Sénateur de Cemiess lors
d’un discours public sur la politique agricole d’Emerald. Elle tendit son
appareil à la jeune fille :


  — Est-ce que tu reconnais Delta Echo ?


  Kanege observa l’image et lut une partie de l’article.


  — Oui… Ça lui ressemble, affirma-t-elle sans conviction.
Patricien Hobbard ? Delta Echo n’est pas son vrai nom alors.


  — Ça lui ressemble ? Ou tu es sûre que c’est lui ?


  Kanege se pencha à nouveau sur l’image, puis fit la moue :


  — Non… peut-être… Il lui ressemble, mais je ne suis pas
sûre que ce soit bien lui.


  Helena se leva et déambula au milieu de la pièce, les mains
jointes sur le menton. Banteay se mordillait la lèvre inférieure, absorbée dans
ses réflexions. Prétendre que le Patricien Hobbard avait commandité leur
assassinat et fomentait un attentat à l’aide d’armes expérimentales était une
accusation grave, et Kanege n’avait pas formellement identifié Hobbard comme
étant Delta Echo. Il leur manquait toujours une preuve tangible de son
implication dans leurs malheurs. Elle cherchait comment collecter une telle
preuve, et surtout, sous quelle forme elle pourrait se présenter, mais rien ne
surgissait dans les méandres de ses pensées.


  La jeune fille rompit le silence :


  — Qu’est-ce que vous allez faire de moi ?


  — Rien, répondit Helena.


  — Vous n’allez pas me dénoncer ?


  — Passons un marché : tu fais profil bas, tu
gardes pour toi ce qui a trait au Sribti
Inathersky, et nous de notre côté, nous ferons de même concernant ton
enrôlement chez les marlinistes.


  — Cela dit, renchérit Banteay, tu devrais t’inquiéter
un minimum de ce que l’Armée de Libération va faire. Reste sur tes gardes.


  La jeune fille hocha tristement la tête.


  — Et vous, vous allez faire quoi maintenant ?
demanda-t-elle, le regard baissé.


  — Aller dîner, puis se reposer, répondit Helena d’une
voix lasse en se levant. Et elle a raison : sois vigilante et arrête de
croire n’importe qui.


  Banteay se leva à son tour et jeta un regard désolé vers la
jeune fille, puis sortit du bureau à la suite d’Helena.


  ***


  L’hôtel qu’avait réservé l’ancienne espionne se trouvait à
côté du restaurant où elles avaient déjeuné le midi. L’établissement à l’enseigne
tapageuse disposait de plusieurs centaines de chambres, ce qui en faisait
naturellement le plus gros de la station. Après avoir récupéré leurs passes,
Banteay proposa de faire le point au restaurant de l’hôtel.


  Elles débattirent de la culpabilité du Patricien Hobbard en
attendant leur commande. Banteay était de moins en moins convaincue :
Kanege ne l’avait pas reconnu, et elle ne voyait pas quelle pouvait être sa
motivation. À l’opposé, Helena était de plus en plus certaine. Hobbard était un
idéaliste en croisade pour changer l’Empire de l’intérieur, par la politique.
Mais malgré sa brillante carrière, rien ne bougeait. Les inégalités et l’esclavage
restaient le moteur de la société impériale, et la corruption son lubrifiant.
Alors, il avait pris les armes en secret, et elles s’étaient juste trouvées sur
son chemin, une paire d’outils à utiliser pour atteindre son but. Elle tenta de
s’expliquer face au scepticisme de sa partenaire : durant sa carrière d’espionne,
elle avait appris à ne pas se fier aux apparences. Les desseins les plus
sombres pouvaient se cacher derrière n’importe qui, et ce qui faisait qu’un homme
manifestement inoffensif se révélait en réalité être un monstre sanguinaire relevait
de la psychopathie. Mais Helena ne laisserait pas passer : avec l’aide de
Banteay, elle vaincrait Delta Echo et mettrait fin à son terrible complot.


  La pilote secoua la tête. L’ancienne espionne semblait
obsédée par son désir de vengeance. Derrière les ecchymoses de son visage, le
besoin urgent de répandre le sang de l’ennemi venait brouiller son
raisonnement.


  — Tu en fais une affaire personnelle, dit Banteay. Tu
ne veux pas seulement stopper le terroriste, tu veux ta revanche.


  — Et ? fit Helena, méfiante.


  — Rien ! C’est dangereux non ? reprit la
pilote après une pause. Est-ce que tu es prête à tuer ce gars de sang-froid ?
Juste pour te venger ?


  — Ta question est prématurée : je ne l’ai pas
encore tué… 


  — Mais tu n’hésiteras pas.


  — Ça veut dire quoi ? Serais-tu en train de me
juger ?! s’écria Helena, irritée par l’attitude de sa partenaire.


  — Non ! s’énerva à son tour la pilote. Je ne te
juge pas. Mais réfléchis, tu agis sous le coup de la colère, ou de la
frustration ! Pose-toi cinq minutes… Est-ce que tu vaudras plus que
Hobbard si tu l’assassines sans plus de preuves, juste parce que tu as eu l’intuition
qu’il nous a peut-être mêlées à ses magouilles ?


  Helena ferma les yeux et inspira lentement :


  — Il ne se passe pas une minute, Banteay, pas une, sans
que je me revoie ligotée sur cette chaise, à me faire tabasser et tripoter par
ce type. Banteay, j’ai été torturée sur ordre de Delta Echo, et je te jure que
j’aurai ma vengeance.


  La pilote baissa le regard.


  — Je ne peux pas cautionner ça. Ce n’est pas exactement
de la justice.


  — Je ne te demande pas ton avis. Helena tenta d’apaiser
la tension qui régnait entre elles : écoute, je verrais au moment voulu.
Pour l’instant, nous ne savons même pas si Hobbard est Delta Echo. Il faut
chercher d’autres preuves, d’autres pistes. Par exemple, comment Delta Echo
a-t-il su que nous allions à Conn ?


  — C’est une bonne question, répliqua Banteay. Comment
fait-on pour suivre un vaisseau dans l’espace ?


  Lors de sa formation à l’académie des pilotes, Banteay avait
suivi un cours sur la théorie du pistage spatial. Le risque de la piraterie,
bien que rare, existait tout de même, et en tant que future pilote de vaisseau
cargo, elle se devait de savoir comment d’éventuels pirates s’y prendraient
pour la traquer à travers les étoiles. 


  La première méthode consistait à analyser le sillage laissé
par le FSD lorsqu’il se déchargeait et propulsait un vaisseau à travers l’hyperespace :
en connaissant le type de vaisseau et en relevant les paramètres du sillage, il
était possible de déterminer vers quel système ce vaisseau venait de sauter.
Mais cette trace se dissipait en quelques minutes : la piste devait être
fraîche pour être suivie. Le poursuivant devait sauter rapidement vers la
destination de sa cible, la repérer en mode croisière et tenter de l’intercepter
avant qu’elle n’engage le saut suivant. En général, la cible n’était pas dupe :
en temps normal, il était rare que deux vaisseaux arrivent quasi-simultanément
dans un même système. Quand cela se produisait, c’était le signe qu’une
poursuite était en cours. La cible activait alors son FSD dès que possible, et
le pirate perdait un temps précieux à relever le nouveau sillage avant que
celui-ci ne s’évapore. À moins d’avoir affaire à un pilote incompétent, la
poursuite s’arrêtait assez vite à l’avantage du fuyard : à chaque saut, il
prenait un peu plus d’avance sur son agresseur. Après quelques étapes, le
sillage s’était déjà dissipé quand le pirate arrivait dans le système. C’était
ainsi que s’était déroulée la course-poursuite entre le Blindfold et les Brods, entre Conn et Phekda.


  L’autre méthode, moins utilisée car moins précise,
consistait à éplucher les rapports automatiques issus du réseau de trafic des
stations spatiales, puis de procéder à des recoupements pour reconstituer l’itinéraire
de la cible. Les appareils qui s’arrimaient à un port connecté au réseau étaient
enregistrés, et n’importe qui pouvait consulter ces enregistrements. Falsifier
l’identité d’un vaisseau était toujours une option, mais la pratique étant
illégale et sévèrement réprimée, elle était rarement utilisée — il était
plus simple de se contenter de naviguer entre des stations hors du réseau, dans
les systèmes faiblement peuplés comme Elantor. Évidemment ce procédé ne
fonctionnait que si le vaisseau traqué se posait en station : si la
destination de la cible était inhabitée ou ne faisait pas partie du réseau, ou
si le vaisseau ne se posait pas, la piste s’arrêtait.


  — Tu l’aurais vu si on avait été suivi de près en
partant de Sirius, commenta Helena. Et le type à Ackwada a dit que c’était
Delta Echo qui les avait informés. Or, il n’y avait pas de réseau de données
actif à Conn : impossible que quelqu’un sur place le prévienne de notre
arrivée à Almeida. Delta Echo n’a pas utilisé les méthodes que tu viens de
décrire.


  — Il y a une autre possibilité, dit Banteay après quelques
secondes de réflexion. Un mouchard dans le vaisseau, qui remonte aux
poursuivants des données du logiciel de navigation, comme par exemple les
itinéraires programmés à l’avance par le pilote au moment du décollage. Elle
ajouta en détachant progressivement les mots, comme si elle livrait sa pensée
au fur et à mesure qu’elle se formait dans son esprit : c’est assez facile
à mettre en place, si tu peux avoir accès à…


  Elle se tût, le regard dans le vide. Helena la relança :


  — Accès à ?


  — Au vaisseau. Si tu as accès au vaisseau, c’est simple
à programmer. Bon sang ! Le Blindfold !


  Helena se pencha vers sa partenaire.


  — Attends… dit-elle à voix basse. Quelqu’un aurait
piraté le Blindfold pour suivre nos
déplacements ? Lyer ?


  — Non… ce n’est pas possible. Pas Victor.


  — Qui alors ?


  — Je ne sais pas ! Mais pas Victor ! s’écria
la pilote. 


  Banteay ne parvenait pas à croire à la logique de son
raisonnement. Son amant, son futur partenaire en affaires, avec qui elle
partageait sa passion du voyage spatial, ne pouvait être Delta Echo, leur
adversaire mortel. Et pourtant… Lyer avait fait carrière au sein du Corps
Diplomatique à Ackwada. Il était marliniste, comme l’attestait la statue à
Yorkville. Il avait pu faire le rapprochement entre Banteay et le casse du Sribti Inathersky d’une manière ou d’une
autre, par exemple le jour où il l’avait vue débarquer pour la première fois
dans sa plantation aux commandes du Type-9 rouge. Il lui aurait été facile
ensuite d’enquêter à Diaguandri, de retrouver Kanege et de la cuisiner pour qu’elle
livre des détails sur sa coéquipière Helena Savnea. Même s’il était très occupé
à préparer la Fête des Semences, il avait tout à fait pu s’absenter quelques
heures pour un aller-retour jusqu’à Phekda. Et surtout, il lui avait fourni son
vaisseau actuel, le Blindfold. Si un
logiciel espion avait été installé à bord du Clipper, qui d’autre que Lyer
aurait pu le faire ? Il restait bien la question de la description
physique qui ne correspondait pas du tout, mais Kanege n’avait peut-être
rencontré qu’un prête-nom. Dans un silence de mort, elle se leva brusquement et
sortit du restaurant sous le regard muet d’Helena.


  De retour au Blindfold,
elle fouilla les enregistrements du logiciel de navigation. Ses poings se
serrèrent tandis que défilaient les lignes de code sur l’interface de
navigation : à chaque programmation de l’ordinateur, un bloc de données
contenant les informations de l’itinéraire en cours était remonté au système de
communication du vaisseau, puis transmis à un destinataire anonyme dans le
secteur de Cemiess. La colère jaillit, brutale, en même temps qu’un profond
sentiment d’impuissance et de frustration. Ce ne pouvait être Victor qui l’avait
trahi. Son cœur déchiré hurlait que c’était impossible, mais l’analyse de l’ordinateur
de bord prouvait froidement qu’il n’y avait pas d’autre conclusion possible.


  ***


  Elle ruminait ses pensées contradictoires quand Helena entra
dans le cockpit. Elle aussi semblait mal à l’aise, tiraillée par un conflit
intérieur :


  — Banteay, as-tu trouvé quelque chose ?


  — Oui, répondit-elle d’une voix sombre, tremblante de
rage. Il y a bien un mouchard dans l’interface de navigation.


  — Je suis désolée, dit Helena après un long silence.


  La pilote ne répondit pas, le regard fixé sur un point loin
au fond de la station.


  — Nous devrions le confronter, reprit Helena.


  — Et puis quoi ensuite ? Si c’est bien lui, tu vas
le tuer ?!


  Elle s’était levée et avait craché les mots, un air
méprisant plaqué sur le visage.


  — J’aimerais te dire que non, mais sois réaliste :
il est peu probable qu’on arrive à le raisonner. Helena éleva la voix à son
tour : ton Lyer est Delta Echo. C’est un psychopathe, un fou dangereux qui
cherche à fabriquer des armes de destruction massive. Il nous a privées de
notre liberté. Il a tenté de nous assassiner, il m’a fait torturer !


  — Tu n’en sais rien ! cria Banteay.


  — Et que proposes-tu ?! répondit Helena sur le
même ton. Qu’on attende qu’il nous tue ?! Qu’il nous dénonce aux Services
Secrets ?! Qu’il lance une attaque avec ses bombes thargoïdes ?!


  Banteay tourna le dos à sa coéquipière, les mains agrippées
sur le dossier du siège. Elle le serrait si fort que les jointures de ses
doigts en étaient devenues blanches. Helena écarta les bras de dépit.


  — En tout cas je ne resterai pas à rien faire, Banteay,
reprit-elle d’un ton ferme.


  La pilote se retourna et fit un pas en avant vers la grande
femme rousse, les poings serrés, légèrement penchée. La colère bouillonnait en
elle, prête à bondir sur Helena.


  — Tout ça, c’est ta faute, dit-elle d’une voix sourde.
C’est à cause de toi et de ton passé qu’on a fini là-dedans… Mais si jamais tu
t’en prends à Victor…


  Elle leva légèrement les poings.


  Helena fléchit les jambes et tendit un bras en avant, décidée
à parer l’agressivité de la pilote. Elle pencha la tête sur un côté, le regard
dur.


  — Fais attention, murmura-t-elle. Ma vie. Ma liberté.
Je me suis battue pour ça, et je me battrais encore s’il le faut. Ne te trompe
pas d’ennemi.


  Elles restèrent à se fixer pendant quelques secondes, puis
Banteay se relâcha dans un grognement d’impuissance. Elle ne voulait pas se
battre contre Helena, mais d’un autre côté, elle ne pouvait pas laisser l’ancienne
espionne s’en prendre à Victor, même s’il se révélait être Delta Echo. Il
devait y avoir une solution, un moyen de briser ce cercle infernal, Victor qui
la poursuivait, Helena qui poursuivait Victor, et elle qui poursuivait Helena,
mais rien ne sortait du tourbillon de fureur et de frustration qui rugissait au
fond de son être.


  — Va-t’en, laisse-moi seule, finit-elle par lâcher d’une
voix faible.


  Helena se détendit à son tour, un regard triste sur le
visage.


  — Je peux t’aider…


  — Laisse-moi tranquille ! cria Banteay.


  L’ancienne espionne tourna les talons et quitta le vaisseau
sans un mot.


  ***


  Sous le choc, Helena erra longtemps dans les niveaux
inférieurs de la station. Sa dispute avec Banteay l’avait remplie d’une
tristesse amère. Son amie, sa confidente, la seule personne en qui elle pouvait
encore avoir confiance, venait de la chasser en lui jetant son passé à la
figure.


  Elle passa devant un salon de thé à la devanture mauve.
Quelques tables avaient été disposées à l’extérieur, devant les grandes
vitrines décorées, et débordaient sur l’allée piétonne. Malgré l’heure tardive,
plusieurs couples s’étaient installés sur les tables voisines et discutaient à
voix basse en dégustant leurs boissons chaudes et leurs pâtisseries.


  Helena hésita, puis s’assit à une extrémité de la terrasse
et commanda un thé. Elle retira machinalement les feuilles de la tasse en ruminant
sur le manque de clairvoyance de son amie. Pourquoi cette grande brune un peu
gauche et jamais sûre d’elle ne voyait-elle pas ce que elle, elle
endurait ? Delta Echo menaçait de lui reprendre sa liberté chèrement
conquise après une vie de servitude. Il avait donné l’ordre de la torturer, de
la tuer. Elle revoyait sans cesse les mains de son bourreau en train de glisser
sur son corps, les attouchements, les claques et les coups. Elle ne pouvait pas
laisser passer ça. Elle devait éliminer son mal-être à la source : Delta
Echo. C’était pourtant simple à comprendre. Sa vengeance était un besoin vital,
et elle allait l’assouvir en tuant Lyer, le maître-chanteur, sans aucune
hésitation. Mais Banteay ne comprenait pas ça.


  Elle releva la tête. Un homme et une femme étaient assis de
l’autre côté de la terrasse. Elle, une petite blonde aux cheveux courts,
habillée à la mode des Vieux Mondes, avait posé les mains au creux de celles de
son homme. Ils se regardaient sans rien dire, un sourire fin sur le visage,
puis la femme ferma les yeux et soupira en frissonnant de plaisir. Un couple
transi d’amour, qui profitait d’un instant de complicité comme si c’était le
dernier, au hasard d’une bête correspondance sur le chemin pour Nirvana. Helena
regarda ses mains : la bagarre contre ses bourreaux avait écorché la peau
lisse au niveau des jointures dans un entrelac de zébrures et de tâches rouges.
Elle les serra entre ses cuisses et ferma les yeux à son tour. Pourquoi
était-elle en train de perdre sa seule amie ? La réponse surgit d’elle-même :
le maître-chanteur était l’amant de Banteay. Et malgré tout ce que celle-ci
avait pu dire, elle l’avait littéralement dans la peau. Helena l’avait senti,
dans son regard, sa voix et ses gestes : Banteay aimait Victor.


  Elle pensa à cette étrange femme complexe, à la fois insaisissable
et prévisible. Leur amitié s’était forgée dans le secret du vol des Diamants de
l’Empire. Au fil des épreuves, leur confiance mutuelle s’était transcendée en
une véritable foi aveugle. Elle lui avait confié la plupart des secrets de son
ancienne carrière d’espionne impériale, sans craindre qu’elle ne la trahisse.
En retour, malgré les doutes permanents qui l’habitaient et sa croyance tenace
de ne jamais être à la hauteur, la pilote l’avait suivi dans sa folle
entreprise. Banteay Srei était son alliée indéfectible, et même plus encore, et
elle ne méritait pas de subir les conséquences brutales de sa vengeance :
la mort de son amant n’était plus une solution.


  Victor Lyer portait seul la responsabilité de ses actes, se
dit-elle, et elle devait faire en sorte qu’il assume ce qu’il était face à sa
maîtresse. Il devait reconnaître sa responsabilité dans leurs malheurs, afin
que Banteay voit par elle-même qui il était réellement, et décide ce qu’il
devait advenir de lui. Résolue, elle se leva et défroissa sa tunique du revers
de la main. La douleur sourde de ses hématomes se réveilla à travers le tissu.
L’issue de la crise pour la pilote ne serait pas agréable, mais au moins, elles
en sortiraient ensemble, à nouveau unies, et libres.


  ***


  Quand Helena revint au Blindfold,
pleine d’espoir de réconciliation, elle se demanda si son sens de l’orientation
était toujours aussi fiable. Un imposant liner gris et vert se tenait sur la
plateforme, en train de charger son flot de passagers à destination de Nirvana.
Pourtant, le numéro inscrit au sol en grandes lettres blanches ne mentait pas :
la plateforme était bien celle du Clipper de Banteay. Le personnel du contrôle
de vol affecté à cette zone confirma ses craintes. Le Blindfold avait décollé quelques heures
auparavant sans indiquer de destination. Banteay était partie résoudre seule le
problème que posait Victor Lyer.


  Elle courut d’une traite jusqu’à l’atelier de Kanege et s’engouffra
dans le hall d’accueil. L’hôtesse la reconnut immédiatement : une grimace
de terreur emplit sa figure. Sans un mot, le regard fixé sur Helena, elle
pointa d’un doigt tremblant le couloir qui menait aux bureaux.


  La jeune fille avait décidé de passer la nuit sur place et
dormait, enroulée dans le drap sur son canapé. Helena la secoua sans
ménagement.


  — J’ai besoin d’un vaisseau, maintenant !


  — De quoi ? répondit Kanege, encore embrumée de
sommeil.


  — Trouve-moi un vaisseau, tout de suite !


  Kanege grommela, attrapa le drap et le rabattit sur sa tête.
Helena l’arracha d’un geste furieux puis saisit la jeune fille et la retourna.
Complètement réveillée, Kanege essaya de se dégager mais la grande femme rousse
serrait ses poignets d’une main de fer.


  — Banteay est en danger ! Je dois être à Cemiess
dans une demi-heure sinon je te tue ! cria-t-elle.


  — D’accord, d’accord, fit Kanege dans un début de
panique.


  Helena desserra son étreinte. La jeune fille, gênée, tira
sur elle le drap avec pudeur et se leva.


  — Dépêche-toi. Trouve-moi ce vaisseau.


  — Ok, ok ! Ok. Je vais te trouver un appareil…


  Elle fouilla parmi les datapads étalés sur son bureau,
pianota quelques instants sur l’un d’eux, puis se leva et ouvrit l’armoire basse.
Sur une étagère étaient rangés dans de petites boîtes en plastique des passes
et d’autres datapads : sa flotte de vaisseaux. Elle attrapa une des boîtes
et vida le contenu devant Helena.


  — Hangar 45. Un Challenger de chez Lakon, prêt à
décoller. Mais fais gaffe, te fais pas contrôler par les patrouilleurs aux
abords de la station : il n’est pas en règle, il n’a pas d’immatriculation.
Elle ajouta devant le regard interrogateur de l’ancienne espionne : c’est
un appareil militaire de l’Alliance qui devait être intégré à une escadre anti-Thargoïd,
mais il a été endommagé avant même son premier combat. Je l’ai racheté pour une
bouchée de pain, remis en état et reconfiguré, mais le client qui devait me le
prendre n’en a pas voulu finalement.


  — Tu n’as rien d’autre ?


  — Non, rien qui peut décoller dans la minute.


  — D’accord. Merci, Orleire.


  — Je te le prête, hein ? Tu me le ramèneras ?


  — Je te tiens au courant.


  Helena prit le passe et se précipita vers la sortie, puis
vers le hangar où l’attendait le vaisseau tout en lignes tendues et en angles
abrupts.




  XIV


  Confrontation


  La nuit était tombée depuis plusieurs heures sur la
plantation de Bomoni. Il avait plu dans la journée et les lourds nuages qui roulaient
encore dans le ciel masquaient l’éclat laiteux de Jade. Au-dessus du village,
un faisceau de lumière verte perça la couche nuageuse et dessina un motif tremblotant
sur la pelouse humide, à quelques dizaines de mètres du pavillon de chasse de
Banteay. Son aéromobile se posa au milieu des figures lumineuses dans un
sifflement grave, puis le silence et l’obscurité reprirent possession du parc.
En face, les fenêtres du salon se reflétaient faiblement sur une carrosserie
rutilante : l’aéromobile de Lyer.


  Elle l’avait contacté quelques heures auparavant pour fixer
ce rendez-vous, sans lui révéler ce qu’elle venait de découvrir. Son assistant
avait pris l’appel, avant de s’excuser platement et de passer la communication
à son maître. Victor ne s’attendait pas à ce qu’elle revienne si vite, et la
surprise dans sa voix avait laissé croire à Banteay qu’il ignorait qu’elle connaissait
la vérité. Peut-être, avait-elle espéré, parce qu’il n’était pas Delta Echo ?
Bientôt, elle serait fixée.


  Elle entra sans un bruit dans la maison, le pistolet
incapacitant en main. Un trait de lumière ténue filtrait sur le carrelage du
couloir par la porte entrouverte du salon. Banteay prit une dernière
inspiration et poussa la porte d’un coup. Victor lui tournait le dos, assis sur
le sofa, un verre de jus de fruits à la main. Il se leva dans un sursaut, puis se
figea, interdit, en voyant l’arme braquée sur lui.


  — Mais qu’est-ce…


  — Ne bouge pas ! cria Banteay. Je veux savoir !
Pourquoi tu m’as fait tout ça ?


  — Mais fais quoi ? dit-il, les sourcils froncés.


  — Pourquoi as-tu tenté de me tuer ?! Pourquoi tu
veux ce matériel xéno ?! Qu’est-ce que tu vas en faire ?!


  Il fit délicatement un premier pas en avant, comme s’il
enjambait une flaque d’eau, les bras écartés et les mains au niveau des
épaules.


  — Comment ça, tenter de te tuer ?


  — Ne t’approches pas, siffla-t-elle en secouant la
tête.


  Il fit un autre pas, tout aussi délicat que le premier.


  — Arrête ! cria Banteay, les mains crispées sur
son arme. 


  Lyer s’immobilisa, les bras toujours en l’air. En plus de la
surprise, son visage exprimait l’incompréhension la plus totale.


  — Tu nous as fait chanter, pour qu’on aille voler ces
containers de matériel thargoïd chez Qwent. Tu veux fabriquer des bombes ou je
ne sais quoi d’autre pour ton armée de cinglés ! Quand tu as vu qu’on
partait pour les bases de l’INRA, tu as envoyé tes tueurs !


  — Une armée, des tueurs, des bombes et des Thargoïds,
énonça-t-il calmement. Banteay, je n’ai aucune, mais absolument aucune idée de
quoi tu me parles.


  — Tu sais parfaitement de quoi je parle ! Quand
tes amis marlinistes ont eu besoin de matériel xéno, tu savais très bien où
aller chercher : chez Qwent !


  — Mes amis marlinistes… Ackwada ? dit le comte en
fronçant les sourcils, puis son visage s’éclaira : mais je ne suis pas
marliniste ! Enfin, plus maintenant ! Mais qu’est-ce que c’est que
ces salades, Banteay ?! 


  — Tu fais partie d’un réseau terroriste qui se réclame
de l’idéologie de Marlin Duval, insista la pilote. J’ai vu ton nom sur la
statue à Yorkville ! Et tu savais que Qwent possédait des enzymes
caustiques, parce que tu as supervisé la transaction entre Qwent et Vespine
pour le compte du Corps Diplomatique… des containers spéciaux, pour transporter
du matériel thargoïd !


  — Mais… 


  — Non ! J’ai vu le rapport signé de ta main !


  — Mais enfin ! Je ne comprends rien… Tu m’accuses
d’être un terroriste parce que j’ai travaillé pour le Corps Diplomatique ?!


  — Et les Libres Penseurs ?!


  — Les Libres Penseurs ? À Ackwada ?


  — Les marlinistes ! cria Banteay. Les mêmes que
ceux qui nous ont forcé à cambrioler Qwent et qui ont ensuite essayé de nous
tuer !


  — Mais ça n’a pas de sens ! Ça fait des années que
j’ai quitté tout ça, la politique, Ackwada, les Penseurs… 


  Banteay le fixait, silencieuse, ballotée par l’indécision.
Son instinct lui hurlait que Victor disait la vérité et qu’il n’avait rien à
voir dans les machinations de Delta Echo, mais la logique des faits était
tenace. Il n’y avait aucun doute : seul Lyer avait pu pirater le Blindfold.


  — Écoute ma belle, je ne fais partie d’aucun réseau,
affirma-t-il en relevant la tête, et certainement pas d’un réseau de
terroristes ! La dernière fois qu’on s’est vu, reprit-il d’une voix douce,
tu m’as demandé un service et j’ai été heureux de t’aider enfin. La dernière
fois qu’on s’est vu, nous avons fait l’amour. Tu lis mon âme comme un livre
ouvert dans ces moments-là : qu’as-tu vu ?


  Banteay baissa lentement son arme. Elle n’était plus sûre du
tout. Victor ne pouvait pas lui avoir fait ça, il y avait quelque chose d’autre.
Quelque chose qui lui échappait.


  — Ce n’est pas toi… Mais alors… qui ?
murmura-t-elle.


  Il fit un dernier pas, lui prit la main et la porta contre
son cœur.


  ***


  Une voix forte résonna depuis l’encadrement de la porte du
salon. 


  — Pose ce pistolet !


  Dans la pénombre, une silhouette en toge bleue s’avançait en
brandissant un petit fusil à impulsion électromagnétique. Banteay rengaina son
arme dans l’étui sur la hanche et leva les mains.


  — Baron De Dilkanes ! s’écria-t-elle dans un
faible sourire. Ce n’est rien, ne vous inquiétez pas… je vais vous expliquer !


  — Tout va bien Ernest, renchérit le comte, ce n’était
qu’un quiproquo sans importance.


  L’assistant de Lyer s’arrêta, le fusil toujours braqué sur
Banteay. Son regard passait par saccade du comte à la pilote. Sa bouche était
restée entrouverte dans un semblant de halètement, comme s’il n’était plus
maître de ses mouvements.


  — Vraiment, ce n’est rien, dit Banteay, passablement
inquiète. Je suis venue soumettre un problème à Victor et j’ai eu une réaction…
excessive… mais tout va bien.


  La respiration du baron se fit plus courte. Quelques gouttes
de sueur perlèrent sur ses tempes dégarnies.


  — Ernest ? reprit Lyer. Vous pouvez baisser votre…


  — La ferme ! l’interrompit De Dilkanes.


  Le comte se tût. Le baron prit une profonde inspiration et
raffermit ses mains sur son arme.


  — Et dire que tout devait être simple, dit-il d’une
voix tremblotante d’émotion. Non, vraiment, vous ne m’avez pas facilité la
tâche, la Libellule et toi. Enfin, tout ne se passe pas toujours comme prévu,
pas vrai ?


  Banteay, bouche bée, fixait le baron. Un déclic venait de se
produire dans son esprit, comme si une serrure récalcitrante cédait d’un coup,
juste en la manipulant sous un nouvel angle, plus subtil, mais tellement
évident avec le recul. Mais comment n’y avait-elle pas pensé avant… De Dilkanes
était Delta Echo. Il était venu à sa rencontre après avoir reconnu le Sribti Inathersky. Il l’avait régulièrement
bassiné avec ses idées sur la politique de l’Empire, qui — elle le
comprenait enfin — se trouvaient alignées sur les préceptes de Marlin
Duval. C’était aussi lui qui avait préparé le Blindfold
quand son maître lui avait demandé, et enfin, il était petit et chauve. Un
détail que Kamirovitch lui avait révélé lors de son entrevue à Yorkville lui
revint en mémoire : quand il était parti pour Mars, Hobbard avait emmené
avec lui plusieurs membres de l’équipe de Lyer. De Dilkanes avait dû en faire
partie, et c’était ainsi qu’il avait fait la connaissance d’Helena à l’Ambassade
Impériale.


  Le baron fit un pas en avant, et les amants reculèrent.


  — Mais qu’est-ce que tout cela signifie ? demanda
le comte, abasourdi.


  — Je dois nettoyer tout ce bordel maintenant. Je ne
peux pas vous laisser en vie et compromettre mes projets. Les projets que tu as
lâchement abandonnés quand tu es parti d’Ackwada pour revenir te vautrer dans
la débauche et le luxe.


  Nouveau pas en avant, nouvelle reculade.


  — Les marlinistes comptaient sur toi, sur ton soutien
et celui de Hobbard, reprit De Dilkanes, mais vous avez préféré fermer les yeux
et rentrer sagement dans le rang, pour soutenir ce système corrompu depuis trop
longtemps, alors que mes frères continuaient le combat…


  Victor s’était ressaisi et préparait une riposte tout en écoutant
les élucubrations de son assistant. Il passa subrepticement la main dans le dos
de Banteay et décrocha le pistolet incapacitant, puis alerta en douce la pilote
d’une pression du canon contre ses fesses. Elle plongea son regard dans celui
de son amant.


  Le baron était en plein milieu de sa tirade enflammée quand
le comte passa à l’action. Dans un même élan, il se jeta sur Banteay et vida le
pistolet en direction de De Dilkanes. Le baron ouvrit le feu dans un
rugissement de frustration. Les projectiles fusèrent sur le mur du fond,
brisant les trophées de chasse et déchiquetant le dossier du canapé. Banteay se
cogna violemment la tête contre le sol, puis Victor s’étala sur elle. Le calme
revint pour un instant. Un nuage de poussière et de fragments de tissus
flottait tout autour d’eux. Un des fusils de chasse tombé du mur gisait juste
devant la pilote, au milieu des coupes brisées et des trophées éparpillés. Elle
l’attrapa et se redressa, mais le contrecoup du choc à la tête la fit vaciller.
Elle ne vit qu’une forme bleuâtre s’évanouir dans l’encadrement de la porte :
De Dilkanes, touché au bras par un projectile paralysant, prenait la fuite.


  Elle se laissa tomber à côté de son amant le long du canapé.
Elle le poussa légèrement, et il roula sur le dos : une tâche rouge s’élargissait
sur sa tunique, sur un côté du ventre.


  — Victor !


  — Ce n’est rien, murmura-t-il dans un râle.


  Elle déchira le vêtement autour de la blessure : un
trou de quelques millimètres de diamètre suintait du sang au milieu des chairs noircies.


  — Va… Appelle les gardes.


  Il passa une main sur son visage en sueur, les yeux fermés.
Banteay, à genoux, fixait la blessure. Il reprit d’une voix plus forte :


  — Va chercher de l’aide. Je vais m’en sortir.


  — Tu vas t’en sortir, répéta-t-elle d’une voix
monocorde.


  Une vague de fureur se leva en elle. Sous l’effet de la
rage, son esprit se réduisit à une logique simple, mécanique. De Dilkanes était
Delta Echo. Il avait tenté de la tuer, il avait blessé son amant, il avait fait
torturer son amie. Une seule conclusion : il devait payer. L’idée se grava
au fer rouge, et toutes ses autres pensées se racornirent, brûlées par son
impérieuse envie de revanche. Seule comptait sa justice, qu’elle allait lui
rendre. Elle se releva, ramassa le fusil de chasse et une bandoulière chargée
de munitions. Victor se redressa :


  — Non, ne fais pas ça, c’est trop dangereux.


  — Tu ne comprends pas, lâcha-t-elle d’une voix
tremblante, le regard vide. Il va payer pour tout ce qu’il a fait.


  ***


  Dehors, la couche nuageuse se déchirait. L’éclat cendré de
Jade se répandait en grandes taches grises sur les champs. Dans la pénombre, l’aire
d’atterrissage sur la pelouse était déserte. De Dilkanes avait dû prendre une
confortable avance, se dit-elle en chargeant son fusil, puis elle se demanda où
était stationné son véhicule. Elle se retourna : appuyé contre un mur dans
le couloir, Victor la regardait avec insistance, une main sanguinolente plaquée
sur le ventre.


  — N’y va pas, chuchota-t-il.


  — Barricade-toi et appelle les secours. Je vais le retrouver
et… faire ce que j’ai à faire.


  — Banteay, explique-moi au moins !


  — Je ne peux pas, murmura-t-elle. Il y a des choses…
que tu ne dois pas savoir. De Dilkanes est dangereux, pour toi, pour moi, pour
nous tous. Je dois l’arrêter.


  Ils se dévisagèrent en silence. Derrière le masque de
douleur plaqué sur le visage de son amant, elle perçut autre chose, une fêlure
sombre dans son regard : le regret et la déception. Victor Lyer avait fait
confiance à Banteay, encore plus qu’à De Dilkanes. Il s’était reposé sans
jamais hésiter sur son assistant pour la gestion de ses affaires, mais il s’était
abandonné du plus profond de son être dans les bras de sa maîtresse. Alors qu’il
croyait tout connaître d’elle, il se rendait compte qu’il ignorait l’essentiel
de cette grande femme brune. Sa part d’ombre venait de jaillir brutalement dans
le salon : De Dilkanes et elle partageaient un secret mortel et s’apprêtaient
à régler leurs comptes sous ses yeux. Comment avait-il pu manquer ce qui se
tramait entre ces deux êtres ? Et il se retrouvait là, impuissant, sans la
moindre idée des raisons qui avaient poussé le baron à lui tirer dessus, puis
son amante à lui courir après. Il avait placé en Banteay une confiance absolue,
le fondement de son amour, mais il réalisait que la réciproque n’était pas
vraie. Elle ne l’avait probablement jamais été.


  Banteay détourna le regard. Sous l’acide du secret, leur
amour s’abîmait, et en dépit de ce qu’elle avait voulu croire jusqu’à cet
instant, elle voyait dorénavant combien il avait été immense. Pour ça aussi, se
dit-elle en serrant les dents, Delta Echo allait payer.


  Elle descendit les marches du perron et se blottit contre
les aéromobiles, courbée sur son arme. Plus loin, de l’autre côté de la route,
un mouvement attira son attention : la silhouette bleu clair de De
Dilkanes rasait le mur d’enceinte du pavillon d’en face. Il s’arrêta, jeta un
coup d’œil méfiant vers les aéromobiles sans voir la pilote, puis s’engagea sur
le chemin de terre menant à la forêt. Il devait s’imaginer qu’elle resterait
auprès de Victor plutôt que de lui courir après, et cela lui donnerait l’avantage
de la surprise dans la poursuite. Elle s’élança en souplesse, traversa la route
à son tour, passa une tête à l’angle, plaquée contre le mur : rien ne
bougeait dans l’ombre.


  Un éclair déchira les ténèbres à la lisière de la forêt. De
Dilkanes l’attendait, tapi au bout du sentier. Le tir la manqua largement et
fit éclater la verrière de l’aéromobile de Lyer, loin derrière elle. Elle se
renfonça contre le mur, le cœur battant sous la décharge d’adrénaline, et se
força à respirer en comptant chaque seconde pour se calmer. À cette distance,
avec une arme de ce type, un bon tireur n’avait que peu de chance d’atteindre
sa cible, se rassura-t-elle. Il devait paniquer, ou ne pas avoir les
connaissances de base sur le maniement de son fusil.


  Elle écouta le silence, intense et figé, puis vérifia une
nouvelle fois son arme : il s’agissait d’un modèle ancien de fusil de
chasse, précis malgré l’absence de lunette. Grâce à un puissant champ
électromagnétique, il projetait des fléchettes aiguisées conçues pour pénétrer
les chairs du gibier puis éclater en fragments métalliques sous la peau. Une
arme mortelle, capable de transformer n’importe quel petit animal en un tas
informe de lambeaux sanguinolents, mais tout juste suffisante pour tuer les
grands prédateurs d’Emerald.


  Banteay se pencha à nouveau vers le chemin, ragaillardie par
le contact froid de la crosse sur son épaule. Le baron la manqua une deuxième
fois, et elle fit feu à son tour. Dans un craquement sec, le projectile arracha
une gerbe d’écorce et d’éclats juste au-dessus de De Dilkanes, et il déguerpit
en zigzaguant sur le sentier. Elle s’avança jusqu’à la lisière, se cala contre
une souche et tendit l’oreille. L’excitation des parties de chasse nocturne lui
descendait en suée le long du dos, et elle frissonna de plaisir et d’appréhension
à la traque qui débutait dans les sous-bois humides.


  ***


  Malgré la nuit et le froid, la forêt bruissait de vie. Par-dessus
la faible rumeur du vent dans la canopée, elle entendait les couinements des
rongeurs nocturnes et les hululements des oiseaux de nuit. Et un froissement
distinct et précipité, le bruit des feuilles mortes écrasées, plus loin en bas,
derrière les taillis de jeunes érables. A la faveur d’un rayon de lumière
cendrée, elle retrouva la piste du baron, des feuilles retournées, une
empreinte de pas dans l’humus, une branche brisée.


  Tous les vingt mètres, elle s’arrêtait et écoutait. De
Dilkanes poursuivait bruyamment sa marche folle à travers les arbres devant
elle. Elle pouvait presque l’entendre souffler et jurer contre la nature qui refermait
ses griffes sur lui. À un moment, le sifflement caractéristique d’un vaisseau à
basse altitude vers le village lui fit lever la tête, puis plus rien : l’appareil
avait atterri. Certainement l’équipe médicale pour Victor. Elle se félicita de
la rapidité des services d’intervention du domaine, puis se remit en marche
tout en réfléchissant à ce que le baron allait faire ensuite. La forêt
descendait en pente douce sur deux kilomètres avant de se déverser dans un
large canyon par-dessus une falaise à pic. Il n’y avait pas d’issue par le
précipice : ensuite, il devrait longer la falaise. Vers le nord, il se
perdrait dans l’épaisse forêt d’érables tandis qu’au sud, il pourrait rejoindre
la route qui desservait les champs environnants. Son appareil était sûrement
posé par-là, près de la route, assez loin du village pour ne pas attirer l’attention.


  Banteay s’arrêta encore une fois pour écouter les bruits
rampants entre les arbres. De Dilkanes s’agitait toujours sur sa gauche :
elle était en train de le dépasser. Dans quelques centaines de mètres, elle
aurait atteint la lisière du côté de la falaise. Un autre bruit attira son
attention plus loin derrière elle, un bruissement discret de branches qu’on
écarte, puis soudain, un feulement sourd lui glaça le sang. Un ling lang. Un
ling lang rôdait autour d’eux. L’animal les avait certainement sentis et venait
se mêler à leur partie de chasse.


  Elle ferma les yeux et essaya de ne pas céder à la panique.
Le souvenir des leçons de Victor resurgit dans un flash. Le redoutable
prédateur se déplaçait sans bruit dans les taillis. Sa fourrure noire ocellée
de gris le camouflait dans le feuillage et ses pattes trapues aux coussinets
lisses étouffaient les bruits. Il n’était pas particulièrement endurant une
fois lancé à pleine vitesse et préférait se rapprocher furtivement de sa proie
avant de bondir dessus et de l’immobiliser dans sa gueule. Sa mâchoire
disproportionnée était capable d’arracher un bras ou une jambe d’un seul
claquement. La tactique face à ce monstre hors norme misait sur l’immobilité
plutôt que le mouvement : il fallait le forcer à s’approcher à découvert.
Une fois repéré, le chasseur n’avait que quelques secondes pour tirer et l’arrêter
dans sa course. Le ling lang était résistant : la première fléchette le
ralentissait, d’autres étaient nécessaires pour l’achever.


  La forêt se figea dans un silence de mort. Tous les animaux
avaient senti la menace et s’étaient tus. Seuls se faisaient encore entendre les
craquements de branches et les froissements de pas de De Dilkanes qui s’évertuait
à avancer à travers les fourrés. Banteay balaya lentement l’espace autour d’elle,
le fusil plaqué contre la poitrine. Elle hésitait sur ce qu’elle devait faire :
poursuivre la traque ou rebrousser chemin ? Dans tous les cas, elle
courait le risque de se retrouver nez à nez avec le ling lang, peut-être même
plus encore si elle retournait au village : elle estimait qu’elle avait
parcouru au moins les deux tiers du chemin qui menait de la lisière nord au
canyon. Finalement elle reprit la traque, se glissa de tronc en tronc, tous les
sens en éveil, à la recherche de De Dilkanes. Le grondement étouffé du ling
lang roula, plus lointain. Elle accéléra le pas. Devant, le ciel étoilé se
découpait à travers les ombres noires des arbres : l’orée de la forêt, au
bord du précipice.


  Elle se blottit contre un tronc et fouilla du regard l’étroite
bande de roches à découvert entre les arbres et le vide. La végétation sombre
semblait figée par le froid de la nuit. De temps à autre, le feulement rauque
du ling lang en chasse coulait entre les arbres, sans qu’elle ne puisse en
déterminer l’origine précise, parfois loin au cœur de la forêt, d’autres fois
plus proche, devant ou derrière elle. Le prédateur répandait une peur liquide
comme la pluie sur les feuilles. 


  Un arbuste bougea à trente mètres devant elle. De Dilkanes
émergea dans une débauche de gesticulations irritées, trébucha sur une racine
et s’arrêta net en voyant Banteay : elle le tenait en joue. Il se
rapprocha du bord de la falaise, le fusil brandi au-dessus de la tête.


  — Alors c’est comme ça que ça va finir ?
cria-t-il.


  La pilote s’alarma : sa voix allait attirer le
prédateur. Sa bouche se tordit dans un rictus de colère et de dérision. Le
baron n’en avait rien à faire, du ling lang, s’il savait même seulement le
danger que représentait le redoutable prédateur. Il allait mourir, de la main vengeresse
de Banteay ou des crocs du terrifiant animal, il n’avait plus de raison de se
taire.


  — Qu’est-ce que tu attends ?! hurla-t-il. Tire !


  Le ling lang bondit sur De Dilkanes à travers la frondaison
dans un rugissement formidable. Dans un réflexe, Banteay fit feu. L’animal,
touché au bassin, tomba lourdement à quelques pas du baron. Elle tira une
deuxième fois, puis encore, et encore, jusqu’à ce que le chargeur de son arme
soit vide. La bête tressaillit dans un mugissement, souffla une dernière fois
et s’immobilisa.


  Banteay aussi avait cessé de respirer, tétanisée par l’attaque
surprise du prédateur. Sa vue se troubla et ses mains se mirent à trembler,
incontrôlables. Elle aspira brusquement une goulée d’air glacé, puis un choc
violent la projeta contre un arbre. Une douleur intense irradia de son bras
droit, comme si son humérus chauffé à blanc cherchait à rentrer dans l’omoplate.
Le baron venait de lui tirer dessus et s’approchait dans l’attitude triomphale
du chasseur victorieux, la crosse du fusil sur la hanche et le canon en l’air.
Il envoya valser l’arme de la pilote d’un coup de pied et se pencha sur elle.


  — Non, vraiment, dit-il d’une voix vibrante de rage,
vous ne m’avez pas facilité la tâche, toi et ta copine.


  Banteay serrait les dents. Son bras droit ne bougeait plus.
Elle passa la main gauche sur sa blessure par dessous le blouson, et contempla
la paume couverte de sang. Elle se força à inspirer et expirer avec lenteur, et
un semblant de calme l’envahit.


  — Alors c’est vous Delta Echo… murmura-t-elle.


  — En chair et en os, s’écria-t-il en écartant les bras
dans un geste fanfaron.


  — Pourquoi ? articula faiblement Banteay.


  — Pourquoi ? Mais parce qu’il faut bien que quelqu’un
s’occupe de faire le ménage. Il se redressa et éleva la voix : la
corruption et la décadence de l’Empire n’ont que trop duré ! Les
marlinistes sont trop timorés pour se dresser contre l’Empereur et sa clique.
Alors l’Armée fait le sale boulot, pour le bien de la communauté. Nous, les
Nouveaux Marlinistes, nous abattrons l’Empire et ses élites dégénérées, et nous
rétablirons la justice et l’égalité, telles que l’a voulu Marlin Duval !


  Il se tournait vers le canyon en déclamant sa profession de
foi, la voix emplie de trémolos vibrant dans la nuit. Banteay le regardait,
figée dans une grimace écœurée. Il reporta son attention sur la femme effondrée
contre l’arbre.


  — Non, pas ça, fit la pilote. Pourquoi nous ?


  — Ah… Une bien bonne impériale, répliqua-t-il sur un
ton doucereux. Égoïste jusqu’au bout. 


  Il s’accroupit, et un sourire de carnassier se dessina sur
son visage.


  — Dès le premier jour, j’ai su qu’il y avait quelque
chose de louche avec toi et ton vaisseau rouge. Ce casse incroyable, poursuivit-il,
le Sribti Inathersky qui disparaît sans
laisser de traces et met l’Empire dans l’embarras… Ce justicier qui met un coup
d’arrêt à la corruption expansionniste de l’Empereur à Diaguandri… Et voilà que
ce vaisseau se pose sous mes yeux ! J’ai vu une opportunité en or pour les
Nouveaux Marlinistes : recruter le plus fameux voleur des dix dernières
années. Sa première mission aurait été de récupérer des enzymes thargoïds pour
terminer la mise au point de notre arme spéciale. Grâce à mon passage au Corps
Diplomatique d’Ackwada, je savais où en trouver : chez Qwent. Tellement
plus simple, tellement plus discret que de partir à la chasse aux xénos dans
les Pléiades !


  Banteay écoutait en silence les éructations du baron. Il
reprit, un rictus dément plaqué sur le visage :


  — Mais comment te convaincre ? J’ai fait des
sous-entendus, mais ça ne marchait pas, tu ne saisissais pas. Alors j’ai
cherché comment te forcer à nous aider. J’ai enquêté sur le casse : impossible
que tu fasses ça toute seule, tu avais reçu de l’aide. À Diaguandri, j’ai retrouvé
la trace d’une de tes complices, Kanege. Il rit doucement : la cruche !
La candidate parfaite… crédule, naïve et motivée. Et elle a parlé : elle
vous a décrites toutes les deux, toi et ta coéquipière, la Libellule. Je ne
voulais pas y croire ! Liveh Loulia la Libellule ! C’était trop beau !


  — Comment avez-vous connu la Libellule, l’interrompit
Banteay.


  — Comment pourrais-je l’oublier, dit-il le regard dans
le vague. J’étais dans l’équipe d’Hobbard à l’Ambassade, sur Mars, quand elle
est arrivée… La tornade rousse des réceptions… Elle bafouait toutes les lois,
toutes les règles, ne respectait rien. Et moi je devais rattraper ses frasques,
sans rien dire ni me plaindre, parce qu’elle répondait à l’Empereur… Aucune
bassesse n’était trop infamante pour elle, tant que ses ennemis ressortaient
ridiculisés ou ruinés. Je la haïssais, elle et les ambassadeurs corrompus qui
la soutenaient « au nom de la grandeur de l’Empire » !


  Ses yeux scintillèrent de haine quelques secondes, puis il
se calma.


  — C’était l’occasion rêvée de donner une bonne leçon à
cette petite prétentieuse au passage, dit-il. J’ai envoyé quelqu’un t’espionner
et j’ai fait suivre la Libellule, cette… Helena, jusqu’à Colonia. J’ai attendu
que vous vous retrouviez ensemble, et… 


  Il acheva sa phrase par un haussement d’épaule : elle
connaissait déjà la suite. Elle secoua la tête.


  — Pourquoi envoyer les Brods nous tuer à Conn ?


  — Sur le moment, j’ai paniqué, répondit-il. Je ne m’attendais
pas à ça. Si vous alliez à Conn, c’est que vous saviez qui j’étais et que vous
aviez compris ce que je préparais. Vous livrer aux Services Secrets devenait
inutile, voire dangereux : vous auriez pu me dénoncer à votre tour en
échange d’un arrangement.  


  — Qui vous dit qu’on ne l’a pas fait, murmura Banteay.


  — Ça n’a plus d’importance maintenant, fit-il en
secouant la tête. Tu as tout raconté à Lyer, et d’ici quelques heures, les
Services Secrets seront au courant. Je n’ai plus besoin de me cacher.


  — Sauf que vous vous êtes grillé tout seul, dit-elle à
voix basse. J’ignorais que vous étiez Delta Echo jusqu’à ce que vous arriviez
au pavillon.


  La stupeur envahit le visage de De Dilkanes, puis il se mit
à ricaner.


  — Tu ne m’as vraiment, mais vraiment pas du tout,
facilité la tâche. T’exécuter sera… cathartique. Oui, c’est ça. Ça apaisera ma
colère. Je me sentirai tellement mieux après.


  Il hocha plusieurs fois la tête en souriant, le regard fixé
entre les jambes de Banteay. Elle se demanda s’il était en train de rire de
l’ironie de la situation, ou s’il était juste complètement fou. Le froid vif la
fit frissonner et réveilla sa blessure. Elle avait l’impression qu’une lame
émoussée lui coupait les nerfs au niveau du bras.


  — Oh ! Tant que j’y pense, avant que tu ne meures
je veux que tu saches une chose, reprit-il sur un ton joyeux. Grâce à cette
petite idiote de Kanege, nous finissons en ce moment même la mise au point de
notre premier prototype de bombe caustique. Oh, c’est sûr, les échantillons qu’elle
nous a ramenés sont de moins bonne qualité que ceux de ce béni-oui-oui de
Qwent, mais… Bientôt, nous nous battrons d’égal à égal contre l’Empire. Une
avalanche d’acides corrosifs pour ensevelir la corruption de l’Empereur !


  — Vous êtes cinglé, murmura Banteay, le regard baissé.


  ***


  Il se redressa et pointa son arme sur Banteay, un large
sourire aux lèvres. Elle se crispa et ferma les yeux, la tête basse, et étouffa
un sanglot. Elle allait mourir, seule, de la main de cet homme fou à lier qui
la haïssait. Elle imaginait que sa vie allait défiler sous ses yeux, mais
derrière ses paupières closes, elle ne vit que la peur et le néant.


  Le coup de feu claqua. Bizarrement, elle ne ressentit pas de
nouvelle douleur. Juste la sensation d’être encore consciente. Elle entendait l’écho
de la détonation rouler en vagues lointaines à travers le canyon. Un goût salé
et humide envahit sa bouche par la commissure des lèvres : le goût des
larmes.


  Elle ouvrit les yeux, étonnée de constater que son corps lui
obéissait encore. Le canon du fusil s’affaissait lentement sous son nez. De
Dilkanes la regardait, un air incrédule sur le visage, la bouche entrouverte
par la surprise, puis il bascula d’un bloc sur le côté. Debout derrière, sur le
fond étoilé du ciel, se tenait Helena. Un mince filet de fumée âcre s’échappait
de son pistolet et une lueur malsaine, qui n’aurait rien eu à envier au regard
du ling lang, brillait au fond de ses yeux.


  La grande femme rousse finit par baisser le bras, et la
lueur s’éteignit. Banteay poussa un long soupir de soulagement et s’affala dans
un rictus de douleur contre le tronc de l’arbre. Helena se pencha et ouvrit avec
délicatesse le blouson de la pilote.


  — Pas terrible, dit-elle en grimaçant.


  — Tu es venue… merci, murmura Banteay, les yeux fermés.


  Helena s’affairait sur la blessure. Elle dégagea la manche
du blouson, puis défit la glissière de la combinaison de vol et découvrit l’épaule.
Le projectile n’était pas ressorti : il formait une petite bosse sous la
peau du dos, juste au-dessus de l’omoplate.


  — Je ne peux rien faire ici, dit-elle en secouant la
tête. Je vais te ramener au village.


  — Comment es-tu venue ? demanda faiblement
Banteay.


  — Quand j’ai vu que tu étais partie, j’ai foncé chez
Kanege pour lui emprunter un vaisseau, et je suis venue directement ici.


  Elle leva les yeux vers le ciel au-dessus du ravin. De
longues traînées grisâtres brillaient sous la lumière pâle de Jade : les
patrouilleurs spatiaux venaient enquêter sur la descente non autorisée de son vaisseau.
Plus bas sur l’horizon, au sud, un convoi d’aéromobiles glissait à grande
vitesse vers le village. Banteay se roula sur un côté dans un gémissement, puis
tenta de se lever en prenant appui sur son bras encore valide.


  — J’ai eu de la chance, j’ai trouvé tout de suite ton
pavillon, reprit Helena en l’aidant à se redresser. Je suis entrée, et je suis
tombée sur ton homme en train d’appeler les secours. Tu as bon goût, dit-elle
sur un ton léger, il est plutôt mignon !


  — Comment va-t-il ?! s’écria Banteay, le regard
noir.


  — Bien ! Il va bien, il va s’en sortir. Il m’a dit
d’aller te chercher, que tu étais partie vers la forêt. J’ai suivi le sentier, et
quand j’ai entendu les coups de feu, j’ai couru jusqu’ici.


  — Eh bien merci…


  Elles se retournèrent sur le cadavre de Delta Echo.


  — Voilà, c’est fini, murmura Helena. Rendez-vous en
enfer, je suppose.


  — Non, répliqua Banteay, ce n’est que le début.


  La grande rousse s’accroupit près du baron et le fouilla :
plusieurs datapad, un holopad et des plaques de paiement étaient fourrés dans
les poches de sa tunique. Helena alluma rapidement les datapads. Ils
contenaient tous les dossiers que le maître-chanteur avait constitués sur les
deux femmes : les détails du casse du Sribti
Inathersky, les biographies de Kanege et Banteay, les allégations
concernant le changement d’identité d’Helena, d’anciens documents relatifs aux
containers de Marco Qwent, ainsi qu’une grande quantité de données sur les
activités de son groupe terroriste. Elle prit le tout, dégrafa sa combinaison
et glissa les appareils sur son ventre.


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  — Il va y avoir une enquête, Banteay. Delta Echo est
peut-être mort, mais ses données sont toujours là, répondit-elle en se tapotant
l’abdomen.


  La pilote acquiesça et tourna la tête vers le sud : un
aéromobile s’approchait. Il glissa dans le rift, puis se stabilisa au bord de
la falaise dans un bourdonnement assourdissant. Un puissant projecteur illumina
la lisière de la forêt et aveugla les deux femmes. Une escouade de gardes
surarmés sauta à terre et les cerna à la recherche d’une hypothétique menace,
mais elles n’avaient plus rien à craindre. Les hommes finirent par baisser
leurs armes, déçus d’avoir raté un peu d’action. Le chef de l’escouade palpa le
corps du baron puis s’adressa à Banteay :


  — Le comte nous a envoyé pour vous sécuriser, Milady.
Vous êtes blessée ? demanda-t-il, le regard fixé sur le sang qui coulait
de l’épaule dénudée de la pilote.


  — À ton avis ? Ramène-nous au village !


  ***


  Une agitation fébrile régnait devant le pavillon de Banteay.
Plusieurs aéromobiles étaient stationnés sur la pelouse, un transport médical,
des véhicules de la sécurité du domaine, et d’autres sans signe distinctif. Des
projecteurs avaient été installés à la hâte et éclairaient la scène d’une
lumière crue. Helena pointa du doigt un des aéromobiles à l’écart : sur
les flancs était inscrit le symbole au faucon de la Sécurité Intérieure de l’Empire.
Le capitaine des gardes de Lyer discutait avec un enquêteur, puis ce dernier cria
des ordres et ses inspecteurs se mirent à trottiner autour du pavillon. Les
infirmiers attendaient près de leur transport et semblaient se demander ce qu’ils
faisaient là. Debout sur le perron de la maison, Victor Lyer dominait le chaos
malgré sa tunique déchirée et la médi-compresse autonome collée sur le ventre. Il
chassa d’un geste agacé le capitaine et le médecin qui lui tournaient autour.


  — On va avoir des ennuis si on traîne ici, chuchota l’ancienne
espionne. La Sécurité Intérieure… Le visage officiel des Services Secrets …


  — Ils sont là pour qui ? De Dilkanes, ou nous ?


  — Je ne sais pas. Moi peut-être ? S’ils ont
enquêté à Barbaro Town, ils ont forcément retrouvé ma trace. Le sang de Liveh
Loulia. Mais comment ont-ils fait le lien avec Lyer ? Via le Blindfold ?


  Banteay secoua la tête en signe d’ignorance. L’aéronef fit
un second tour de la pelouse, à la recherche d’un emplacement pour se poser.
Helena observait avec anxiété les hommes et les femmes grouiller entre les
véhicules sur l’herbe.


  — Trop de policiers et d’espions… On doit partir toutes
les deux, affirma-t-elle. Mon vaisseau est derrière. 


  — Je dois parler à Lyer d’abord, répliqua la pilote.


  — Fais vite.


  L’aéromobile se posa enfin et un des gardes fit glisser la
porte latérale. Le froid humide de la nuit envahit l’habitacle et fouetta les
deux femmes dans une odeur terreuse. Banteay descendit du véhicule, suivie par
sa coéquipière et l’escouade. Helena se glissa dans l’ombre derrière l’ambulance
pour maintenir la distance avec les agents de la Sécurité Intérieure. La pilote
marcha vers le comte, sa main valide serrée contre son bras mutilé afin de
soulager la douleur. Instinctivement, le personnel du domaine s’écarta et les
laissa tranquilles. Lyer posa un regard peiné sur son amante.


  — Tu devrais te faire soigner, dit-il d’une voix terne.


  Elle acquiesça doucement, les yeux baissés.


  — Et De Dilkanes ?


  — Il est mort.


  Il soupira, les bras écartés dans un geste d’incompréhension.


  — Écoute Victor, murmura Banteay. Je te dois des
explications mais je te les donnerai plus tard, en temps voulu. Pour le moment,
je souhaite que tu nous laisses partir, mon amie et moi, à bord de son
vaisseau.


  — Tu as besoin de soins !


  — Je ne peux pas rester ici plus longtemps,
répliqua-t-elle en tournant la tête vers le groupe d’agents secrets.


  — Que se passe-t-il ? Explique-moi !


  Elle prit une inspiration et le regarda droit dans les yeux :


  — Je ne peux rien te dire. Même mort, De Dilkanes va
nous apporter des ennuis, à tous les trois. Prépare-toi, la Sécurité Intérieure
va sans doute te mener la vie dure. Quant à moi, je dois partir.


  Helena se rapprocha en évitant avec soin les faisceaux lumineux
des projecteurs.


  — Banteay, faut qu’on y aille ! murmura-t-elle.


  Lyer la dévisagea, les yeux mi-clos. Helena soutint son
regard, les lèvres serrées dans une moue farouche.


  — La Sécurité Intérieure… Ils sont à la recherche de
quelqu’un qui vous ressemble, finit-il par lui dire. Ils sont ici parce qu’ils
ont découvert une série de cadavres à Ackwada. L’un d’entre eux était en
contact avec De Dilkanes.


  Il marqua une pause, le regard vissé dans celui d’Helena.


  — Victor, fit Banteay, nous devons partir…


  — Ils m’ont demandé si je connaissais une certaine
Liveh Loulia, reprit-il, une grande femme aux cheveux roux et aux yeux bleus.


  — S’il te plaît Victor, implora la pilote, fais-moi
confiance une dernière fois.


  Il hocha lentement la tête. Son regard fouillait encore les
yeux d’Helena, à la recherche d’une miette de vérité. Il finit par abandonner et
fit un signe discret vers un garde posté sur le perron.


  — Vous allez escorter Lady Srei et cette dame jusqu’à
leur vaisseau, dit-il au garde, puis il se tourna vers Banteay : prends
soin de toi. J’attendrai de tes nouvelles.


  Elle tendit le cou pour l’embrasser, mais il lui rendit à
peine son baiser. Helena attrapa la main de son amie et la tira vers l’arrière
du pavillon, le garde sur leurs talons.


  Dans le champ, sous la fenêtre de la chambre de Banteay, un
cordon de sécurité tenu par les hommes de Lyer entourait le vaisseau à la
silhouette de requin trapu. Même posé au sol et complètement inerte, il
semblait piaffer d’impatience, prêt à jaillir sous l’impulsion de ses quatre
propulseurs pour projeter toute sa puissance de feu sur son adversaire. Le
garde fit évacuer le cordon, et elles grimpèrent à bord par l’écoutille
arrière.


  Banteay s’assit contre la paroi du sas, les yeux fermés. Un
bourdonnement sourd et une série de secousses l’informèrent que le vaisseau
venait de décoller. Depuis le siège du pilote, Helena lui indiqua où se
trouvait la trousse de premier secours dans l’espace de vie. Elle se leva avec
difficulté. Sous l’effet de la douleur, la tête lui tournait, des myriades d’étoiles
brillantes flottaient dans son champ de vision et elle se sentait plus
nauséeuse que jamais. Elle attrapa d’un geste maladroit la grosse boîte verte
et blanche accrochée près de la porte du cockpit, puis se laissa tomber sur un
banc. Elle fit glisser la manche de son blouson d’une secousse de son bras
valide, puis tira délicatement l’autre manche et jeta le vêtement à ses pieds.
Le sang coulait encore de sa blessure à l’épaule. Elle défit les glissières de
sa combinaison de vol, mais enlever seule cette seconde peau était au-dessus de
ses forces.


  Elle tourna la tête vers le cockpit : Helena activa une
commande et elles se retrouvèrent quelques secondes plus tard devant une
nouvelle étoile.


  ***


  Après avoir mis en panne au milieu de nulle part, Helena
prit le temps de rafistoler Banteay. Elle lui administra un puissant
analgésique, puis nettoya la plaie. Le projectile avait pratiquement traversé l’épaule
entre la clavicule et l’omoplate et formait une petite saillie sous la peau.
Elle secoua la tête : impossible de passer par l’orifice d’entrée pour
retirer la balle, il fallait ouvrir la peau du dos. Banteay, assise en tailleur
sur la banquette et la combinaison roulée à la taille, serrait les dents et
tenait son bras blessé contre elle. À genoux derrière elle, Helena maniait avec
délicatesse un scalpel et une pince à pointes coudées. Elle traça une profonde
incision juste là où se trouvait la pointe de la balle, puis saisit le
projectile et le tira d’un coup, arrachant un cri étouffé à la pilote. Elle
posa ensuite deux larges pansements sur l’épaule et banda le tout.


  Banteay se leva et passa dans l’étroit cabinet de toilette.
Debout devant le miroir, elle observait le bandage quand Helena revint de la
soute, un t-shirt et un long morceau de tissu en main.


  — Ta combinaison est morte. Je t’ai trouvé ça, fit-elle
en lui tendant le t-shirt. Et ça, ajouta-t-elle en brandissant le bout de tissu,
c’est ton écharpe, pour ton bras. Je n’ai rien d’autre.


  Elle l’aida à enfiler le vêtement, puis attacha la bande de
toile comme elle put autour du cou et de l’avant-bras de la pilote.


  — Où va-t-on maintenant ?


  — Que dirais-tu que je te ramène à la maison ?
demanda Helena.


  Elles se regardèrent en silence. La grande femme rousse
semblait gênée, comme si la décision qu’allait prendre Banteay engagerait
irrémédiablement son avenir. La pilote allait répondre, mais Helena prit la
parole au même instant.


  — Je n’ai nulle part où aller, bredouilla-t-elle. Les
Services Secrets ont retrouvé ma trace… Alors… si tu veux bien m’héberger
quelque temps… Elantor est un coin discret… Et puis il faut quelqu’un pour
veiller sur toi… 


  Banteay attrapa les épaules d’Helena de son bras valide et
la serra contre elle.


  — Bien sûr, murmura-t-elle.




  XV


  Un prix à payer


  Toutes les minutes le même spectacle se répétait, à la fois
impressionnant et familier. L’étoile, d’abord une tête d’épingle à peine
visible dans le noir de l’espace profond, se mettait à briller intensément
tandis que le vaisseau pénétrait dans le tunnel de l’hyperespace. Puis au
milieu des hurlements de l’espace-temps déchiré, elle enflait dans un halo
aveuglant, avant d’emplir d’un coup le champ libre devant le vaisseau à la
sortie du tunnel. Banteay posait alors les mains sur les commandes, et les
quatre cents tonnes du Ghost in the Shell
suivaient docilement les impulsions des manettes, frôlant la couronne de l’étoile
dans un grondement sourd avant d’accélérer pour le saut suivant. Le maintien du
siège, les hologrammes orange de l’interface, le vrombissement des moteurs et
les craquements du FSD en train de se décharger pour la propulser dans le
néant, toutes ces sensations remplissaient la pilote d’un bien-être
confortable, une routine rassurante dans un cocon dont elle connaissait les
moindres recoins. Elle voulut consulter l’affichage sur sa droite, mais son
bras ne bougea pas. Une pointe douloureuse perça son épaule engourdie, ses
membres se figèrent, et elle se réveilla en sursaut.


  La lumière filtrait en raies jaunes et denses par les fentes
du volet baissé. Au plafond, le flap-flap régulier des pales du ventilateur
emplissait la pièce d’un souffle discret. L’odeur entêtante d’un désinfectant
flottait par-dessus la senteur familière des draps propres. Sur le meuble en
face du lit étaient alignées des fournitures médicales, des pansements
cicatrisants, du liquide aseptique et des boîtes de pilules. Elle reconnut
enfin sa chambre, dans la maison sur la colline au-dessus de New Paradise, et
sa blessure à l’épaule la gênait.


  Les souvenirs de son retour remplacèrent peu à peu les rêves
d’exploration galactique. L’analgésique qu’Helena lui avait donné avait
brouillé ses sens, et elle n’était plus tout à fait consciente de ce qu’il s’était
passé après le départ de Cemiess. Il y avait eu des bruits de sas, des
frottements de combinaison qu’on referme, des visages étonnés, des regards
insistants, les secousses de la descente à la surface, la chaleur soudaine, humide
et boueuse, les cahots de la route, puis un grand tourbillon flou et noir l’avait
emportée en rêve à bord du Ghost in the Shell.
Helena l’avait ramenée chez elle sur Elantor et elle était tombée dans une
sorte de coma réparateur.


  Elle enfila une tunique et sortit sur la terrasse. Dans le
ciel, de gros cotons nuageux circulaient avec paresse : la saison des
pluies se terminait. Le soleil avait déjà repris sa force et au fond de la
vallée, l’air chargé d’humidité ondulait sous l’effet de la chaleur. Helena,
assise en tailleur sur un tas de coussins contre le mur, la dévisageait en
silence, les yeux pétillants et un large sourire sur les lèvres. Autour d’elle
étaient éparpillés les datapads de Delta Echo, une bouteille d’eau et une
assiette de sandwiches.


  — J’ai dormi combien de temps ? demanda Banteay,
hagarde.


  — Seulement trente heures. Je crois que je me suis
trompée sur le dosage de l’antalgique.


  — Comment j’ai atterri là ?


  — C’est assez simple, répondit Helena. Je nous ai
ramenées jusqu’au relais de Comanet, et puis nous sommes descendus en
navette.


  — C’est tout ? Mais comment as-tu passé les
douanes ?!


  — C’est Elantor ! fit Helena en riant. Une tape
sur le bras, quelques milliers de crédits par-ci par-là, et voilà !


  Banteay resta les bras ballants, à regarder autour d’elle,
comme si elle cherchait à rattraper les événements que son état comateux lui
avait fait manquer. Helena se leva et descendit à la cuisine chercher de quoi la
nourrir, puis se rassit sur les coussins.


  — La quantité de données de Delta Echo est énorme,
annonça-t-elle en brandissant un datapad. Il va falloir plusieurs semaines pour
digérer tout ça.


  — Il ne nous a pas dénoncées.


  — Je m’en suis doutée. J’ai trouvé le dossier nous
concernant, prêt à être envoyé à un agent des Services Secrets. Le jeton
indique qu’il n’y a toujours qu’une seule copie : celle qu’il nous a
donnée il y a deux semaines.


  — Est-ce que tu sais où sont mes vaisseaux ?
demanda la pilote en grimaçant sous l’effet d’une pointe de douleur.


  — Je n’ai pas encore trouvé, répondit Helena, le
sourire envolé. J’ai les éléments sur mon cas, sur comment il a fait rouvrir l’enquête
de fraude fiscale dans l’Alliance, mais je n’ai rien pour toi. Je suis navrée.


  Banteay soupira, déçue. Delta Echo et les pilotes des Brods
avaient emporté le secret de l’emplacement de ses vaisseaux dans leur mort. Le Ramayana et le Spirit in the Sky étaient perdus, cachés
quelque part dans la galaxie, au fond d’un canyon poussiéreux sur un monde
inhabité, ou peut-être à la dérive en orbite autour d’une géante gazeuse
déserte. Il ne lui restait que le Ghost in the
Shell, stationné à Rohini, à mi-chemin entre Colonia et la Bulle.


  — Et la Sécurité Intérieure ? Ils ne sont pas
arrivés par hasard à Cemiess…


  — C’est ce que Lyer a dit. Mon sang dans le hangar
désaffecté, le contact de De Dilkanes dans l’holopad d’un des Brods… Je suppose
que la piste va passer par toi ensuite. Ils vont certainement chercher à
t’interroger.


  Encore désorientée par la drogue antidouleur, Banteay
retourna à l’intérieur et s’assit devant le terrarium. Atuine marchait avec
lenteur vers le point d’eau, traînant sa lourde carapace comme un fardeau
écrasant. La sonnette retentit au rez-de-chaussée, et Helena se précipita dans
les escaliers.


  — C’est le véto !


  — Le véto ? Ma tortue a un problème ?


  — Non… C’est, euh, comment dire ? Ratane et moi,
on a cherché comment te faire soigner sans que ça attire trop l’attention. Une
blessure par balle, sur Elantor, je me suis dit… c’est pas le genre, ici.


  — Et vous avez fait appel à un vétérinaire.


  — Il est très doux ? fit Helena pour s’excuser.


  Banteay secoua la tête et se leva. Le vétérinaire, un homme
d’âge mûr à la peau halée par le soleil trop vif d’Elantor, la salua puis l’invita
à passer dans sa chambre. Elle s’assit sur un bord du lit et enleva sa tunique pour
qu’il inspecte sa blessure. Dans l’encadrement de la porte, Helena écoutait
avec attention les commentaires que prodiguait l’homme. Les os n’avaient pas
été touchés, et les chairs commençaient à cicatriser proprement. À condition de
suivre ses prescriptions, la pilote retrouverait une mobilité totale de son
bras au bout de quelques semaines. Elle n’aurait pas de séquelles hormis une
belle cicatrice : seule une thérapie cellulaire dispensée en clinique
aurait pu reconstituer la peau sans laisser de trace, mais ce type de
traitement n’était pas à la portée d’un simple vétérinaire.


  À la fin de la consultation, il annonça qu’il n’était pas
utile qu’il revienne avant plusieurs jours : Helena pouvait assurer l’essentiel
des soins sans son aide. Il glissa dans une poche la plaque de paiement qu’elle
lui tendait, puis prit congé des deux femmes dans un clin d’œil complice.


  — Et Victor ? demanda Banteay en rajustant sa
tunique.


  — Ah Victor, Victor… fit Helena dans un sourire
faussement contrit. Il a cherché à te joindre un peu avant que tu ne te
réveilles. J’espère que tu m’excuseras, mais j’ai pris la communication. Il t’a
fixé un rendez-vous à Ceronir demain, il a des choses à te dire.


  — Ceronir…


  — Un système indépendant, à la bordure de l’Empire,
répondit-elle sur le pas de la porte. Pas très loin d’ici d’ailleurs. Que
vas-tu lui dire ?


  — Je ne sais pas… C’est compliqué… 


  Helena opina de la tête, l’air désolé, puis referma la porte
derrière elle.


  ***


  Une sonnerie résonna dans la chambre. Banteay jeta un regard
surpris sur son holopad : l’appel provenait du contrôle de vol d’une cité
orbitale qu’elle ne connaissait pas, Oshima Orbital à Naikun, à une quinzaine d’années-lumière
de Totenis.


  — Commandant Srei ? demanda une voix d’homme sans
émotion.


  Il devait s’agir d’une erreur, ou peut-être d’une arnaque :
le contrôleur la relançait à propos d’un impayé. Elle ne voyait pas pourquoi
elle leur devrait quelque chose, vu qu’elle n’avait jamais mis les pieds dans leur
système.


  — Quelle facture ? demanda-t-elle.


  — Les frais de station, expliqua la voix. Taxe d’appontage,
taxe d’occupation et frais de garde. Ça va faire deux semaines que vos
vaisseaux sont stationnés ici alors que les frais que vous avez payés ne
couvraient que la première. Aucune de nos relances n’a reçu de réponse de votre
part. Apparemment les adresses qu’on nous a demandé de contacter ont expiré,
alors j’ai cherché un peu et j’ai trouvé ces coordonnées.


  — Mais… pour quels vaisseaux ?


  — J’ai deux vaisseaux à votre nom. Un ASP Explorer
immatriculé BA-106, le Ramayana, et un
Type-9 immatriculé 4PL-DW, le Spirit in the
Sky.


  Le regard de Banteay se figea sur son appareil. À l’autre
bout, la voix s’agitait :


  — Commandant Srei ? Vous êtes toujours là ?


  — Oui… j’arrive tout de suite, répondit-elle d’une voix
blanche.


  Elle resta immobile, encore sous le choc. Ses vaisseaux
seraient là-bas ? Juste posés dans une station spatiale, avec seulement un
impayé à régler ? Jusqu’à cet instant, elle croyait ses chers vaisseaux
perdus à jamais, et voilà que l’espoir renaissait d’un coup, comme une bulle échappée
des profondeurs de l’océan pour crever la surface. Elle jaillit de sa chambre
et se rua sur Helena.


  — Mes vaisseaux sont à Naikun ! cria-t-elle en
secouant sa partenaire.


  — Mais de quoi tu parles ? demanda Helena quand la
pilote la relâcha enfin.


  — Mes vaisseaux ! Le contrôle de vol dit qu’ils
sont stationnés là-bas, à mon nom !


  — Ça sent le piège, non ?


  — Mais non, rétorqua Banteay dans un haussement d’épaule.
Viens, on y va !


  — Quoi ? Là maintenant ? Tu ne veux pas y
réfléchir d’abord ?


  — Non !


  Banteay sautillait sur la terrasse, courait de sa chambre au
salon, descendait les escaliers en trombe avant de les grimper quatre à quatre
à la recherche de ses affaires. Helena écarta les bras de dépit, un léger
sourire sur les lèvres. Il n’était plus possible de la raisonner maintenant qu’on
lui avait fait miroiter l’espoir de récupérer ses précieux vaisseaux, et elle
se résigna à l’accompagner.


  ***


  La cité orbitale d’Oshima, dans le système de Naikun, aurait
pu devenir un grand centre économique dans la région, si les circonstances
avaient voulu se montrer propices. Mais hélas, le destin en avait décidé
autrement : Naikun végétait à l’ombre de ses voisins, mieux achalandés,
aux infrastructures plus développées et aux ressources plus abondantes. Oshima
ne voyait pas passer beaucoup de monde, et au fil du temps, les autochtones avaient
développé un fatalisme à toute épreuve qui leur permettait d’endurer
stoïquement les mauvaises fortunes de leur nation.


  Les deux femmes se rendirent dès leur arrivée au contrôle de
vol pour tirer au clair cette histoire de facture impayée. Banteay avait du mal
à croire que les Brods aient pu être aussi négligents : ils avaient
utilisé son identité volée pour parquer ses vaisseaux ici, juste à côté de leur
port d’attache d’origine. Une bête recherche aurait permis à la pilote de les
retrouver, si elle s’était imaginé qu’ils puissent être aussi stupides.


  — Les trucs les plus simples sont les plus efficaces,
dit à voix basse Helena pendant que le contrôleur préparait leur dossier.


  — Ce n’est pas simple, c’est idiot, rétorqua Banteay sur
le même ton, tout sourire.


  Les formalités furent réglées en quelques authentifications
informatiques. L’agent de la tour de contrôle emmena ensuite la pilote et sa
partenaire au hangar où reposait le Spirit in
the Sky.


  Depuis leur départ précipité d’Elantor, Helena avait
persisté dans l’idée que toute cette histoire était forcément louche, mais elle
dût se faire une raison une fois au pied du lourd cargo : il n’y avait pas
de piège. C’était bien le vaisseau de Banteay, elles étaient seules sur la
plateforme, et la pilote avait en poche toutes les autorisations nécessaires
pour le faire décoller. Banteay fit le tour de l’appareil puis monta à bord.
Rien n’avait changé. Elle resta un long moment, les yeux humides, à caresser
les commandes dans le silence du cockpit.


  Elles allèrent voir ensuite le Ramayana. Le contrôle de vol l’avait fait
remonter des profondeurs de la station à la surface de la zone libre, prêt à
partir. Banteay aperçut de loin le profil en losange anguleux et grossier, les
deux ailerons au-dessus des tuyères et la verrière proéminente à l’avant. Elle
pénétra dans la soute par l’écoutille arrière. Le bric-à-brac par terre dans un
coin, la trappe d’accès à la baie d’entretien du rover, les tuyaux, câbles,
panneaux de maintenance et tout le bazar de la pilote, là aussi, tout était
comme avant. Elle franchit le sas menant à l’espace de vie du vaisseau, et ne
put retenir ses larmes en voyant la banquette usée, la table ronde, la
kitchenette et les placards de rangement, un quotidien médiocre mais synonyme
de liberté sans limite. Elle ouvrit la cambuse : au milieu des conserves
trônait sa collection d’alcools rares, pour les grandes occasions en espace
profond. Elle passa enfin dans le poste de pilotage, s’assit dans son fauteuil,
et contempla l’intérieur de la zone libre. À l’extrémité de la station, le sas
de sortie découpait un rectangle noir d’encre : le vide de l’espace, à l’extérieur
de la cité orbitale.


  — Bientôt, je serai là-bas, murmura Banteay. Moi et mon
vaisseau. Et rien d’autre ne comptera.


  — Même pas moi ? demanda Helena d’une voix douce
en posant une main sur l’épaule de la pilote.


  Banteay ferma les yeux et serra les lèvres. Dans un geste
empli de gravité, elle attrapa la main d’Helena sur son épaule et la pressa
délicatement.


  ***


  De retour à Elantor, les deux femmes fêtèrent le retour des
vaisseaux de Banteay autour d’une bouteille de vin et de quelques joints. La
soirée agréable dura jusque tard dans la nuit, et ce fut surtout Banteay, assez
ivre, qui monopolisa la conversation. Helena profita d’une pause dans les
récits des aventures de son amie pour lui demander ce qu’elle avait l’intention
de dire à Lyer lors de son rendez-vous du lendemain.


  — C’est compliqué… lui répondit Banteay d’une voix
hésitante. Je n’ai pas encore complètement décidé, et je préfère ne pas en
parler pour le moment.


  — Je vois… j’ai juste une, euh, remarque à faire,
répliqua la grande rousse sur un ton embarrassé. Est-il possible que tu fasses
bien attention à… protéger mon identité ? Apparemment, les Services
Secrets n’ont pas encore fait le lien entre Liveh Loulia et Helena Savnea…


  — Évidemment.


  ***


  La nuit de Banteay fut longue, sans sommeil, à s’interroger
sur l’avenir de sa relation avec Lyer. Elle avait commencé par une approche
rationnelle, en pesant les faits à l’aune du pour et du contre, mais la
futilité de sa démarche l’avait rapidement irritée. Leur amour ne se réduisait
pas à une simple équation mathématique dont on pouvait prédire la résolution.
Un peu avant que le soleil ne se lève, la question se simplifia : que
voulait-elle vraiment, pour elle et pour lui ? La réponse surgit d’elle-même,
claire et nette. Pour préserver sa liberté à elle et la sécurité de Victor,
elle devait prendre ses distances. Disparaître de sa vie.


  Au petit matin, elle décolla aux commandes du Ramayana pour rejoindre Ceronir. Une
mélancolie brutale la saisit durant le trajet entre l’étoile et la station
spatiale où le comte lui avait donné rendez-vous. Les idées avaient beau être
claires, elle ne trouvait pas les mots justes qu’elle aurait voulu dire à
Victor. Trop faux ou irréels, injustes ou cruels, rien n’était à la hauteur et
elle s’en voulait de son incapacité à exprimer ce qu’avaient été ses sentiments
pour cet homme, son homme. Son regard s’arrêta sur la Voie Lactée. La bande
brun orangé, irrégulière, était constellée de tâches sombres et de points
brillants. Elle réalisa que sa vie était là, dans le vide de la galaxie. Au
milieu des nébuleuses lointaines et des étoiles géantes. Elle murmura en
fermant les yeux :


  — Bientôt, je serai là-bas. Moi et mon vaisseau. Et
rien d’autre ne comptera.


  ***


  Lyer l’attendait sur une passerelle au fond de la cité orbitale.
De là, on pouvait embrasser d’un seul regard l’ensemble de de la zone libre, un
puzzle cylindrique aux pièces complexes et bariolées, les plateformes d’appontage,
les entrepôts, les espaces de stockage et une multitude de bâtiments au toit
plat.


  Il la regarda s’approcher. 


  — Nous deux ? demanda-t-il sur un ton hésitant,
après un long silence embarrassé.


  Les mots justes ne vinrent pas. Elle plongea son regard dans
le sien, puis secoua négativement la tête. Il se retourna vers la zone d’appontage
en contrebas et poussa un soupir empreint de résignation.


  — Pourquoi ?


  — Je… Je suis un danger pour toi. Si je reste, les
Services Secrets te tomberont dessus et ruineront ta vie.


  Il eut un petit rire et s’accouda sur la rambarde :


  — C’est déjà trop tard, Banteay. Ce ne sont pas les
Services Secrets qui me sont tombés dessus, mais la Sécurité Intérieure. Il
reprit en haussant les épaules : mais c’est du pareil au même. Les mêmes
officiers zélés et têtus. Ils m’ont interrogé sur mon passé à Ackwada, sur les
Libres Penseurs, les marlinistes…


  — Je suis désolée. C’est ma faute.


  — Non Banteay, répliqua-t-il avec fermeté. C’est la
faute de De Dilkanes.


  Elle allait répliquer mais il l’interrompit d’un geste de la
main :


  — J’ai repris contact avec d’anciennes connaissances à
Ackwada. La situation est grave. La révolte gronde et une seule étincelle bien
placée suffira à allumer le brasier. Leur crainte est que cette étincelle
provienne de chez eux et que la répression à leur encontre s’amplifie. Et ce
que tu as découvert, reprit-il d’une voix sombre, va malheureusement dans ce
sens : une bande de malades cherche à embraser l’Empire au nom du
marlinisme.


  Elle hocha la tête. Victor se redressa et poursuivit :


  — Je voudrais que tu saches une chose. Il marqua une pause,
puis soupira comme s’il avouait un secret honteux : avant que tu n’arrives,
j’avais déjà décidé de mettre un terme à notre relation. Ce n’est pas à cause
de toi : tu es quelqu’un d’exceptionnelle, et j’aurais aimé qu’il en soit
autrement. Mais tu as ta part de secret, que tu cherches à protéger à tout
prix. L’intérêt qu’on portera bientôt sur les marlinistes, sur mon passé ou sur
celui de De Dilkanes sera une menace pour toi. Je sais que tu chéris ta liberté
plus que tout au monde. Je ne veux pas que tu perdes tout par ma faute.


  — Oh, mais…


  — Banteay… je savais que tu partirais, un jour ou l’autre.
C’est ainsi.


  Elle resta silencieuse. Elle ne quittait pas seulement
Victor, Victor la quittait aussi. Elle aurait dû se sentir libérée, satisfaite
de se retrouver sur la même longueur d’onde, mais elle ne ressentit à la place
qu’une profonde tristesse. À cause de son passé, Victor s’était retrouvé mêlé à
ses déboires, et dans un sens, s’il s’était résolu à cette extrémité, c’était sa
faute à elle. Elle savait que des excuses ou un début d’explication n’y
changeraient rien, sauf peut-être à adoucir leur désarroi face à leur destin
malheureux. Elle ferma les yeux un instant et prit une profonde inspiration.


  — De Dilkanes a utilisé mon passé pour nous forcer à dérober
des choses dont il avait besoin pour fabriquer ses bombes, dit-elle
précipitamment. Mais tout ne s’est pas passé comme prévu. En parallèle du
cambriolage, nous avons cherché l’identité du maître-chanteur, et les indices
que nous avons réunis laissaient penser que c’était toi, jusqu’à ce que tu m’ouvres
réellement les yeux ce soir-là. Elle reprit son souffle et enchaîna : je
suis désolée. Je traîne des secrets que je ne peux pas partager, même avec toi.
Des choses qui te mettraient encore plus en danger si elles venaient à être
connues.


  — Ton amie, la jolie rousse au visage amoché, dit-il
après un long silence, le regard baissé. Tout ça, c’est à cause d’elle,
n’est-ce pas ? Est-ce que… quand nous étions ensemble, vous étiez…


  La jalousie que perçut Banteay dans la voix de Lyer lui rendit
le sourire. Elle se mit à rire faiblement :


  — Non, ce n’est pas ce que tu crois. C’est une…
connaissance. Mais… non, c’est mieux si tu n’en sais pas plus.


  — Les enquêteurs de la Sécurité Intérieure m’ont posé
beaucoup de questions sur elle : qui est-elle, que faisait-elle chez les
marlinistes à Ackwada, pourquoi est-elle venue sur la plantation, quelle est
votre relation…


  Il plongea à nouveau son regard dans celui de la pilote.


  — Banteay, la Sécurité Intérieure te cherche. Ils
veulent t’interroger. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils
parviennent à te faire extrader d’Elantor. Cette femme est dangereuse :
prends tes distances.


  — Je sais, répliqua-t-elle d’un ton las. Que leur as-tu
dit ?


  — Rien. Je ne la connais pas : qu’aurais-je pu
dire ?


  Un silence gêné s’étira, puis elle demanda avec un petit
geste de la main :


  — Que vas-tu faire maintenant ?


  — Vaste sujet, dit-il en se redressant. L’interrogatoire
de la Sécurité Intérieure a été un déclic. L’Armée de Libération Néo-Marliniste
n’est qu’un ramassis de dégénérés, et les marlinistes, les vrais, auront besoin
d’aide. Je vais donc me relancer en politique pour les défendre, parce que leur
cause est juste.


  — Ah ? Mais, et le projet de tourisme spatial ?


  — J’ai prévu de le céder. Et de glisser une
recommandation pour toi au nouveau gérant, fit-il dans un clin d’œil.


  Banteay acquiesça dans un mouvement de tête et ils
reportèrent leur attention sur la zone libre de la station. Seules quelques
plateformes étaient occupées par des cargos en attente de leur chargement. On
entendait les rumeurs des machines qui assuraient le bon fonctionnement de la
cité spatiale, et de temps en temps le ronflement des convoyeurs qui
remontaient les marchandises des profondeurs. La station baignait dans une
atmosphère calme et sereine.


  — Nous avons partagé des moments magiques, reprit le
comte sur un ton mélancolique. Je ne sais pas si tu souhaites les oublier, ou
au contraire t’en souvenir pour l’éternité.


  — Je n’oublierai pas, même si l’éternité, c’est long.


  — Prends le Blindfold.
Au cas où. Pour ne pas oublier. Et puis… Sa voix se voila : ne regrette
pas. Au fond, tu savais que tu partirais un jour. Et moi aussi, je l’ai
toujours su. Ton véritable absolu, c’est le voyage parmi les étoiles, libre et
sans contrainte.


  Ils restèrent encore un long moment, côte à côte, sans un
mot, à s’imprégner de l’ambiance apaisée de la cité spatiale, puis il posa une
dernière fois la main sur son bras dans une caresse délicate.


  — Au revoir Banteay. Prends soin de toi.


  Elle le regarda descendre les escaliers d’un pas rapide vers
la surface et disparaître dans la foule au détour d’une passerelle.


  ***


  Le lendemain soir, un peu avant le dîner, Helena toqua à la
porte de Banteay. Celle-ci était assise à son bureau en train de travailler sur
une carte de la galaxie. Tout autour d’elle, des datapads projetaient des
données de cartographie, des diagrammes de densité stellaire, des articles de
recherche scientifiques et des rapports d’expédition.


  — Est-ce que je te dérange ? demanda l’ancienne
espionne.


  La pilote soupira et éteignit tous les écrans à l’exception
de la carte galactique, puis se tourna vers Helena.


  — Tu sais, si tu veux discuter de… ton rendez-vous avec
Victor… reprit cette dernière en se mordillant la lèvre.


  — C’est gentil, mais non, répliqua Banteay. Je crois qu’il
ne sert à rien de ressasser tout ça. J’essaie de passer à autre chose,
ajouta-t-elle en embrassant d’un geste la carte de la galaxie.


  Un silence pesant s’installa et Helena, prise au dépourvu
par l’attitude peu accueillante de sa partenaire, se dirigea vers la porte.


  — Bon, très bien… Je devrais te laisser tranquille. On
discutera plus tard.


  — Attends, fit la pilote juste avant qu’elle ne
franchisse le seuil. Tu as raison : il faut qu’on parle.


  Helena s’appuya sur le chambranle de la porte, les bras
croisés et un air bienveillant sur le visage.


  — Tout ce qui nous est arrivé, dit Banteay dans un
souffle, c’est à cause de ton passé. Delta Echo, ma rupture avec Victor, l’enquête
de la Sécurité Intérieure… Je ne sais pas si je peux supporter ça encore
longtemps.


  — Je sais, fit Helena. Mais je ne veux pas que tu t’inquiètes.
Je ferai tout ce qui est possible pour te protéger. Fais-moi confiance.


  — Non ! s’écria Banteay, agacée. Qu’est-ce que tu
vas faire ?!


  — Mais j’ai un plan ! répliqua Helena,
déstabilisée. Et je vais avoir besoin de ton aide. Ce n’est pas sûr que ça
marche, mais…


  En quelques mots, elle décrivit son idée. Banteay s’était
levée et secouait la tête au fur et à mesure de ses explications : l’ancienne
espionne n’avait toujours pas compris. Comme pour les projets précédents, comme
pour le casse du Sribti Inathersky ou
le cambriolage chez Qwent, son plan scabreux ne tenait qu’à un fil. Elles ne risqueraient
rien de moins que leur liberté : si elles échouaient, elles tomberaient
dans les griffes des Services Secrets sans aucun espoir de s’en sortir.


  — Mais tu es complètement folle ! cria Banteay. Et
moi, tu y as pensé ? Qu’est-ce qui va m’arriver à moi ?! Hors de
question que je te suive là-dessus, c’est beaucoup trop dangereux !


  — La vraie question, c’est de savoir si tu veux m’aider
ou pas, répliqua Helena au bord des larmes. Mais j’ai besoin de toi, je ne peux
pas y arriver toute seule !


  Banteay souffla longuement, la tête renversée, puis se
rassit à son bureau.


  — Écoute, je ne sais pas si je veux prendre un tel
risque. Et puis… Je dois tout quitter, ma maison, Elantor…


  — Ma vie n’a plus de sens, dit Helena d’une voix
faible. Delta Echo a remué mon passé, et je n’aime pas ce qui est remonté à la
surface. Je croyais que me venger m’apporterait la paix, mais… ce n’est pas
vrai. Depuis le Sribti, je sais que je
ne peux pas échapper à mon passé.


  — Je comprends, mais tu me demandes l’impossible…


  Avant de sortir, la grande femme rousse jeta un dernier
regard à Banteay par-dessus son épaule.


  — Je suis désolée de t’avoir entraînée dans tout ça,
dit-elle d’une voix tremblante.


  La pilote ne répondit pas. Le visage enfoui dans les mains,
elle sombrait dans le dilemme que lui posait l’ancienne espionne.


  Le plan d’Helena était complètement fou, et la part qui lui
revenait était la plus risquée. Il était possible que cela marche, mais en cas
d’échec, les Services Secrets l’arrêteraient en même temps que l’ancienne
espionne, avec des charges suffisamment graves pour qu’elle croupisse en prison
pour le restant de sa vie. Si elle avait droit à un procès équitable, ce qui
semblait peu probable. Après tout, les agents impériaux avaient l’autorisation
d’abattre à vue la Libellule : pourquoi s’embêter à arrêter et juger sa
comparse, la Citoyenne Srei ? Elle risquait donc la mort.


  Mais quelle alternative s’offrait à elle ? Helena l’avait
tirée de sa petite vie tranquille et jetée dans l’aventure spatiale, mais à
quel prix ? Une vie dans le secret, sans pouvoir jamais tisser de
véritables relations. Une fuite permanente devant les soupçons et les menaces
des Services Secrets. Pourquoi devait-elle accepter tout ça ? Elle avait
affronté un terroriste fou à lier qui avait failli l’exécuter au bord d’une
falaise. Elle s’était battue à mort contre ses mercenaires, elle avait tenté de
cambrioler la base d’un scientifique de renom, elle s’était retrouvée au beau
milieu d’un combat aérien, et un an auparavant, elle avait dérobé un chargement
de pierres précieuses de l’Empire, ruiné la carrière de l’intermédiaire
Amerateni, manipulé la pauvre Orleire Kanege, comploté contre Jensens l’espion
fédéral… Tout ça, à cause d’Helena. Banteay était prisonnière des magouilles
entre Helena et ses anciens ennemis. Et si elle reprenait son indépendance ?
Elle venait de tirer un trait sur son aventure avec Victor. Pourquoi ne pas
prolonger ce trait encore un peu et rayer l’espionne scélérate de sa vie ?


  Le lourd passé d’Helena était la source de ses ennuis :
se séparer d’elle était l’alternative à son plan foireux. Encore une perte,
après Mike, après Victor : aurait-elle le courage d’assumer une solution
aussi radicale ? Il lui fallait du temps pour se décider, mais le plan de
l’ancienne espionne ne lui en laissait pas. Elle releva la tête. Sur son bureau
trônait une image d’elle et Helena, prise sur la plage peu de temps après le
casse du Sribti Inathersky. Elles se
tenaient debout au bord de l’eau, bras dessus bras dessous. Sous leur chapeau,
les deux femmes souriaient, prêtes à conquérir la Voie Lactée. Elle sourit
faiblement à son tour, puis son regard se posa sur une autre image : le Ghost in the Shell, apponté à Eudaemon
Anchorage, à Rohini. La carlingue bleue était usée par les milliers d’années-lumière
de son expédition à l’autre bout de la galaxie. La solitude du voyage parmi les
étoiles, avec comme seul réconfort la certitude d’être réellement libre de
choisir sa voie.


  Peu importait le prix, décida-t-elle, seule comptait la
liberté. Il fallait solder le passé, liquider définitivement ces vies
antérieures et repartir sur de nouvelles bases.


  Dehors, le soleil s’était couché. Le crépuscule éclairait à
peine le ciel, accompagné par le vent mourant du soir. Helena s’était accoudée
à la rambarde de la terrasse et pleurait en silence. Une lueur d’espoir s’alluma
au fond de ses yeux quand la pilote ouvrit la porte de sa chambre.


  Banteay la regarda avec pitié, hésita un instant, puis s’approcha
et la prit dans ses bras.




  XVI


  La mort de la Libellule


  Le reste de la semaine allait s’écouler tranquillement. Il flottait
dans la maison sur la colline une atmosphère de fin de règne, comme si les choix
que devaient faire les deux femmes ne changeraient rien à l’issue inéluctable
de leur cavale.


  Tous les matins, Helena partageait avec Banteay les
nouvelles en provenance de l’Empire, à l’affût des derniers développements de l’affaire
de Cemiess. L’enquête était toujours en cours sur les événements survenus à la
plantation Bomoni. Officiellement, les inspecteurs de la Sécurité Intérieure s’orientaient
vers un drame passionnel, un cercle amoureux qui avait mal tourné.


  Banteay avait secoué la tête : il était de notoriété
publique que la Sécurité Intérieure roulait pour les Services Secrets dès que l’occasion
se présentait. Lyer les avait averties : dans l’ombre, derrière la façade
publique de la Sécurité Intérieure, les Services Secrets avaient retrouvé la
piste de la Libellule. Les Impériaux avaient eu accès à la scène du massacre
des Brods à Barbaro Town. Le sang trouvé sur place ne pouvait mentir : la
femme attachée dans le hangar abandonné était Liveh Loulia, et un de ses
tortionnaires était en contact avec le baron De Dilkanes. Les enquêteurs
avaient manqué l’ancienne espionne de peu à Cemiess quand elle avait exfiltré
Banteay, et ils creusaient dorénavant le lien entre la pilote et la Libellule.


  ***


  Le deuxième jour, Helena descendit seule à New Paradise pour
ravitailler la maison. Elle en profita pour rencontrer le vétérinaire, car son
plan avait besoin de ses services. Il partit dans un grand éclat de rire quand
elle lui présenta sa requête, puis il déclina en plaisantant, comme si Helena
lui avait raconté une bonne blague.


  — Non, vous ne pouvez pas faire ça, c’est contraire à
toutes les règles de déontologie !


  — Voyons… vous n’aviez pas autant de scrupules quand il
s’agissait de jouer au docteur avec Miss Srei, répliqua Helena sur un ton
menaçant.


  — Que sous-entendez-vous ? demanda-t-il, tout à
coup méfiant.


  — Que l’exercice illégal de la médecine est un délit,
et que ce serait dommage que votre carrière se termine en prison sur ce monde
pourri. Alors vous faites ce job pour moi, et il n’y aura pas de problème. Quel
est votre prix ?


  Il se tortilla les doigts, en proie à une intense
hésitation.


  — Trois cent mille ? Plus les frais ?
finit-il par dire.


  — D’accord. Je vous paye un tiers dès maintenant.


  Elle lui tendit une plaque de paiement et un sac en
plastique :


  — Voici le matériel. Un échantillon de sang et la
combinaison de vol. J’attends de vos nouvelles rapidement !


  Le vétérinaire ramassa le sac, glissa la plaque de paiement
dans une poche de sa veste et repartit en bougonnant.


  ***


  Au quatrième jour, Banteay put se passer de l’écharpe qui
maintenait son bras et elle entraîna Helena dans une grande randonnée sur les
contreforts du Bouclier, au sud du spatioport. Elles marchèrent des heures sur
les montagnes arides, seules au milieu des blocs rocheux, à transpirer sous la
chaleur infernale du soleil trop lumineux et de l’atmosphère trop sèche.
Banteay courrait presque, sautait par-dessus les rochers plutôt que d’assurer
ses pas en posant d’abord un pied sur le haut du bloc. Elle aimait cette
sensation d’endurance dans l’effort, quand le corps finissait par accepter le
rythme, la respiration au bon volume pour fournir en continu le flux d’oxygène aux
muscles, les battements du cœur à la bonne fréquence pour pousser le sang. À la
fin de l’ascension, elle exulta et se tourna vers le nord, le sourire radieux
devant le panorama désertique. Helena s’assit pour souffler, les bras sur les
genoux et la tête entre les coudes, fourbue par la montée et l’allure soutenue
de son acolyte.


  — Tu vas trop vite, je n’arrive pas à te suivre !
s’écria-t-elle entre deux halètements.


  — Et c’est moi la convalescente… ironisa Banteay.
Allez, ça ne te fait pas de mal et ça va te servir.


  — Est-ce que c’est vraiment nécessaire ?


  — Helena, on en a déjà parlé… Et puis… le paysage vaut
le détour non ?


  Les usines et le nouveau spatioport paraissaient minuscules
à cette distance, perdus dans l’immensité du plateau poussiéreux en bas de la
montagne. À l’est, le plateau s’arrêtait brutalement sur les falaises
déchiquetées. Une étroite lande à la végétation clairsemée courrait entre les
falaises et l’océan aux reflets mauves. Banteay tourna la tête et observa l’ancien
spatioport, au bord de l’océan.


  — J’ai reçu une proposition, dit-elle après quelques
minutes de silence. Une expédition organisée par un groupe d’explorateurs.


  — Et où iriez-vous ?


  — Outer Arm Vacuus. À l’extrémité du bras extérieur de
la galaxie. On partirait trois mois au total. Le but est de cartographier des
routes pour traverser les fossés entre le bras d’Orion et le bras extérieur,
puis de pousser jusqu’à l’extrémité.


  — Tu vas y participer ?


  — Probablement, répondit-elle. Le départ est dans un
mois.


  — Il était temps. Je veux dire, tu es enfin prête à
repartir dans le noir. C’est bien non ?


  — J’en ai envie. J’en ai besoin, même. Me mesurer seule
à l’immensité du vide, laisser mon empreinte dans le désert. Découvrir et faire
en sorte que ces endroits ne soient plus inconnus et inaccessibles. Tracer une
route. C’est ce que je veux.


  Helena but une gorgée d’eau et s’aspergea la figure, puis se
tourna vers Banteay. La pilote se mordillait la lèvre inférieure, le regard
perdu vers l’horizon au-delà de la vallée. Dans quelques semaines, elle serait
à nouveau seule. Débarrassée de ses ennuis, des ombres que soulevaient la
Libellule et de la suspicion des Impériaux. Elle serait libre, et plus aucune
contrainte, pas une menace ne pourrait l’entraver. La liberté, après le
sacrifice.


  Elles émergèrent enfin de leurs rêveries. Banteay annonça qu’elles
devaient commencer la descente si elles voulaient être rentrées avant la nuit.


  Sur la route du retour, Helena somnolait. Elle se réveilla
dans un bâillement sonore quand Banteay entama la traversée de New Paradise. 


  — Ton rendez-vous avec le gars de Liz Ryder est
toujours prévu après-demain ? demanda la pilote.


  — Oui, le matin.


  — Très bien, répondit Banteay. Elle ajouta après
quelques secondes de réflexion : j’ai rendez-vous demain après-midi mais je
partirai très tôt.


  — Ne fais pas de bêtise, d’accord ?


  La pilote haussa les épaules sans rien dire.


  ***


  Le lendemain, l’aube blanchissait l’horizon quand Banteay se
réveilla. Le jour fatidique était venu : plus tard dans l’après-midi, ce
qu’elle révélerait aux enquêteurs de la Sécurité Intérieure scellerait l’avenir
de sa relation avec l’ancienne espionne.


  Comme elle l’avait prévu, Helena dormait encore. Les deux
cafés qu’elle sirota en silence dans la cuisine lui donnèrent un coup de fouet bienvenu
après la nuit trop courte. Des heures durant, allongée sur le dos, elle avait
passé en revue la stratégie qu’elle avait mise au point, seule, les jours
précédents : prendre les devants, anticiper les interrogations des
enquêteurs et leur dire ce qu’ils voulaient savoir, mais surtout, leur faire bien
comprendre qu’elle n’avait rien à voir avec Liveh Loulia la Libellule. C’était
la seule façon de se protéger.


  Un bruit dans les escaliers lui fit relever la tête. Helena
descendait les marches, les cheveux en désordre. Une marque d’oreiller zébrait
ce qu’il restait de ses ecchymoses sur les joues. Elles se dévisagèrent dans un
silence gêné, puis la grande femme rousse poussa un long soupir.


  — Je n’avais pas l’intention te dire au revoir, mais…
il fallait que je le fasse.


  La pilote ne répondit pas. Helena s’approcha avec lenteur,
les bras serrés, les yeux fixés sur le sac de Banteay sur la table.


  — Merci, dit-elle d’une voix faible. Merci, pour
tout ce que tu as accompli.


  Elle lui lança un dernier regard, força un dernier sourire,
puis retourna sans bruit à l’étage. Banteay resta seule, debout au milieu de la
cuisine durant une minute ou deux, puis attrapa ses affaires et partit pour le
spatioport.


  ***


  Avant de rejoindre Walpiri où l’attendait l’agent chargé de
recueillir son témoignage, elle se rendit à Tionisla, un des Systèmes Centraux,
dans une succursale de la Bank Of Zaonce. Quelques mois auparavant, elle avait ouvert
là-bas un des comptes destinés à recevoir les fruits du casse du Sribti Inathersky. Sur ce compte en
particulier dormaient quatre-vingt-dix-sept millions de crédits, qu’elle retira
en totalité sur des plaques de paiement anonymes.


  De retour à bord du Ramayana,
elle rangea soigneusement une partie des plaques dans une boîte, puis rédigea
un message sur une petite carte qu’elle glissa dedans et scella le tout. Le
paquet était prêt. Le déposer dans un bureau d’expédition ne lui prit qu’une poignée
de minutes. En échange de quelques centaines de crédits, un coursier se
chargerait de le livrer à son destinataire à la date convenue.


  Elle ferma les yeux, inspira puis souffla lentement. L’enquêteur
l’attendait. Si elle réussissait, à l’issue de cet entretien tous ses ennuis
seraient derrière elle.


  ***


  Les locaux de la Sécurité Intérieure à Walpiri se résumaient
à quelques pièces dans les profondeurs de la station de Hirayama. Une ambiance
studieuse imprégnait les lieux. Derrière le comptoir de l’accueil, une
vingtaine d’enquêteurs de la Sécurité Intérieure travaillaient, penchés sur
leurs écrans holographiques. Sur un côté, de petits boxes servaient aux
réunions ou aux interrogatoires, tandis que de l’autre se trouvaient les
bureaux des gradés.


  Banteay se présenta, et l’agent au comptoir passa un appel
bref vers les bureaux. Un homme au physique banal et à l’accent impérial prononcé
vint à sa rencontre : Ben Parchen, coordinateur de la Sécurité Intérieure.
Ils échangèrent quelques platitudes, puis il conduisit la pilote dans un des
boxes.


  — Dans le cadre de l’enquête sur la mort du baron
Ernest De Dilkanes, et de l’agression dont vous et le comte de Bomoni avez été
victimes de la part du baron, annonça-t-il sur un ton neutre, je suis chargé de
recueillir votre déposition sur le déroulement de la soirée du 16 décembre.


  — Très bien. Voici comment se sont passées les choses.


  Elle débuta par un long descriptif de sa relation avec
Victor Lyer sur Cemiess, puis relata à sa manière la confrontation finale avec
De Dilkanes. L’enquêteur écoutait et prenait quelques notes, sans conviction. Bien
que complètement fausse, la version des faits qu’elle livra corroborait celle
de Lyer. De Dilkanes, sous l’emprise d’une crise de jalousie, s’était lancé à
sa poursuite après avoir tiré sur Victor. Elle ne devait son salut qu’à la
présence d’esprit de la femme qui l’accompagnait ce soir-là.


  — Qui est cette femme ? demanda Parchen.


  Nous y voilà, pensa Banteay.


  — Une pilote, répondit-elle.


  — Une pilote ?


  — Je l’avais embauchée pour quitter Cemiess, après
avoir ramené son vaisseau au comte de Bomoni.


  — Savez-vous que sa descente et son décollage n’étaient
pas autorisés ?


  — Non. Elle m’avait dit qu’elle avait tous les permis
nécessaires !


  — Et le vaisseau ? Nous n’avons retrouvé aucune
trace, pas d’immatriculation, rien. Ça vous paraît normal ? Nous savons de
source sûre qu’elle était à Ackwada en même temps que vous. Comment
expliquez-vous cela ? Que savez-vous d’autre sur cette femme ? Vous
étiez proches ?


  Le ton devenait menaçant. Banteay soupira. Le moment
critique de son plan était arrivé.


  — J’ai payé un pilote, pas une escorte ! Je
cherchais quelqu’un qui me ramènerait chez moi, sur Elantor, une fois que j’aurais
déposé le vaisseau du comte de Bomoni à Cemiess. Je l’ai croisée au spatioport
de Barbaro Town à Bigg’s Hole, elle avait l’air de savoir piloter…


  Elle se tût dans un haussement d’épaule. Parchen la jaugeait
de ses yeux perçants, les mains jointes sous le menton, sans rien dire.


  — Écoutez, reprit-elle, je ne sais pas grand-chose sur
elle. Elle m’a dit qu’elle était une ancienne militaire de l’Empire. Elle se
fait appeler Jane, mais je pense que ce n’est pas son vrai nom.


  — Quel est son vrai nom alors ?


  — Je n’en suis pas sûre, dit-elle en fronçant les
sourcils, mais j’ai surpris une conversation après notre arrivée à New
Paradise. Elle discutait avec quelqu’un sur son holopad, à propos d’un
rendez-vous. À un moment, elle a dit : « oublie Liveh Loulia, oublie
la Libellule, c’est Jane maintenant. »


  — La Libellule, fit le coordinateur. Savez-vous où elle
est maintenant ?


  — Non. Enfin si… Plus ou moins… hésita Banteay. Son
vaisseau n’a pas bougé depuis qu’elle m’a déposée. Apparemment elle doit
retrouver son rendez-vous là-bas, sur Elantor. Je suppose qu’elle y est encore…



  Il baissa le regard et pianota fébrilement sur son holopad.
Banteay, impassible, le regardait en silence. Quelques instants plus tard,
Parchen redressa la tête : 


  — Et ce rendez-vous ? Connaissez-vous la date à
laquelle il aura lieu ?


  — Elle disait qu’elle resterait quelques jours, et qu’ils
se retrouveraient sur le vieux spatioport. Elle a parlé de… Elle regarda sa
montre : ça devrait être… demain matin à l’heure locale de New Paradise.
Dans dix ou douze heures.


  Le coordinateur s’agita. Son holopad ne cessait de l’interrompre,
comme si la moitié de la galaxie cherchait à le contacter en ce moment précis.


  — Est-ce que je vais avoir des ennuis ? demanda
Banteay sur un ton inquiet.


  — Miss Srei, fit-il en se redressant, concernant De
Dilkanes, je pense que vu les circonstances, on ne retiendra pas de charge
contre vous. Non… Le plus gênant, c’est votre proximité avec cette femme, la
Libellule.


  Elle se doutait que ce Parchen ne la lâcherait pas aussi
facilement. Pour le moment, la conversation suivait à peu près le déroulement
prévu, mais elle ne devait surtout pas relâcher son attention. Le temps était
venu de s’indigner face à la suspicion de l’enquêteur.


  — Mais je ne la connais pas !


  — Pourtant vous avez choisi de partir avec elle alors
que vous étiez blessée sur Cemiess. Vous auriez dû rester sur place, avec votre
amant, pour vous faire soigner.


  — Elle était pressée, et ce n’était qu’une égratignure,
dit-elle dans un nouveau haussement d’épaule. Elle fit semblant de réfléchir
avant d’ajouter : en y repensant, c’était normal, qu’elle soit si pressée,
puisqu’elle n’avait pas d’autorisation…


  — Comment l’avez-vous rencontrée ?


  — Elle traînait au spatioport, à Barbaro Town. Elle
cherchait du travail en tant que pilote. On a discuté un peu, échangé nos
références… Je lui ai expliqué que j’avais besoin d’un taxi, et… voilà… on a
fait affaire. Vous savez comment ça se passe, entre pilotes…


  — Vous ne l’aviez jamais vue avant ?


  — Non !


  — Que faisiez-vous à Ackwada ?


  Dans un soupir, Banteay se renfonça dans son siège et
détailla d’une voix résignée ses pérégrinations à travers la Bulle.


  — Une course pour Qwent Research. Je suis d’abord
passée par Phekda avec une de de leurs employés à bord, puis je l’ai déposé à Barbaro
Town à Ackwada, avant de récupérer des documents du Corps Diplomatique sur
Thompson. Vous pouvez vérifier auprès de Qwent Research, ce ne sera pas
difficile, ajouta-t-elle.


  L’holopad de Parchen se remit à vibrer. Banteay eut le temps
d’apercevoir sur l’écran les mots « Elantor », « Challenger »
et « intervention immédiate » avant que l’enquêteur ne saisisse l’appareil.
Il lut le message et fronça les sourcils, visiblement contrarié.


  — Bon, ça suffit pour l’instant. J’aurai peut-être d’autres
questions pour vous, mais pour le moment, vous êtes libre.


  — Et cette… Libellule ?


  — Ce que vous venez de nous apprendre est très important.
Je ne peux rien dire de plus.


  Il mit un terme à l’interrogatoire et relut la déposition de
la pilote. Sans surprise, il n’avait transcrit que sommairement ce qu’elle
avait raconté de la mort de De Dilkanes, et rien à propos de la Libellule.
Banteay ne s’était pas trompée : le véritable enjeu de l’entrevue était
Helena. Durant toute leur conversation, Parchen avait dû être en contact avec
les Services Secrets, à leur livrer les informations de la pilote en temps
réel.


  L’enquêteur la raccompagna jusqu’à l’accueil, puis retourna en
courant à son bureau. Banteay s’éloigna l’air de rien, les mains dans les
poches, comme si elle allait traîner encore un peu dans la cité orbitale avant
de partir. Elle ne voulait pas donner l’impression qu’elle fuyait. 


  Enfin de retour à bord du Ramayana,
elle soupira bruyamment : la manœuvre avait réussi. Les Services Secrets l’avaient
crue et n’avaient pas rattaché son nom à celui de la Libellule. Elle repartait
libre, prête à disparaître au fin fond de la galaxie pour les trois prochains
mois. Le plus dur était fait.


  Quant à Helena… Impossible de revenir en arrière : ils
étaient au courant.


  ***


  En sortant du spatioport d’Elantor, la route filait à l’est,
en ligne droite vers l’océan. Le soleil s’était levé quelques minutes plus tôt
et chassait du ciel les dernières couleurs de l’aube. Banteay entama la
descente de la falaise vers la mer, puis bifurqua au détour d’un virage sur la
route en mauvais état qui menait vers l’ancien spatioport. Un peu avant
l’entrée, elle emprunta un chemin en terre qui longeait la côte vers le sud.


  La nature reprenait ses droits au fur et à mesure qu’elle
avançait. La seule trace du passage de l’homme consistait en la piste sur
laquelle elle roulait à tombeau ouvert, un bras par la vitre baissée et les
cheveux noirs en mèches folles autour de la figure. Derrière elle se dressait
la tour de contrôle délabrée de l’ancien spatioport, désaffecté depuis des
dizaines d’années, mais où parfois un vaisseau à l’allure louche se posait et
repartait aussitôt, le temps de déposer ou d’emmener en toute discrétion une
marchandise à la légalité douteuse.


  La piste se terminait à l’extrémité du cap. Au milieu des
buissons aux feuilles sèches, la terre s’élevait dans un dernier sursaut avant
l’océan pour tenter de fermer la baie. Elle vérifia le contenu de son
sac : une serviette, une paire de jumelle, et à côté de l’indispensable
bouteille d’eau, un petit boîtier en plastique, avec trois boutons protégés par
un couvercle. Les lèvres serrées, elle contempla longuement le boîtier, puis
jeta par-dessus la serviette et les jumelles.


  Elle descendit de son véhicule et alla s’asseoir sur un
rocher, au bord de la falaise, pour observer la baie à travers les jumelles.
Sous le soleil matinal, les vagues déferlaient en longues bandes d’écumes
translucides sur la plage en contrebas. Le vent soufflait sur la côte et
faisait onduler les buissons qui recouvraient les dunes jusqu’au spatioport
désaffecté, au fond de la baie. Elle poussa un petit soupir de
soulagement : l’endroit était désert.


  Une heure passa. Le vent avait faibli et l’air s’était
réchauffé. Banteay avait étendu la serviette et profitait du soleil éclatant,
allongée sur son rocher. Elle jetait de temps en temps un œil vers le
spatioport, mais rien ne bougeait là-bas. Soudain, un éclair déchira le ciel,
suivi du craquement caractéristique d’un vaisseau qui terminait sa descente
planétaire. Banteay se redressa, attrapa ses jumelles et scruta l’appareil :
le Challenger d’Helena perdait rapidement de l’altitude. Le vaisseau au profil
de requin se stabilisa au-dessus d’une plateforme et se posa en douceur.


  Quelques minutes s’écoulèrent, durant lesquelles Banteay,
anxieuse, fixait le ciel trop clair, les mains en visière sur le front pour se
protéger de l’éclat aveuglant du soleil. Elle reprit les jumelles et observa à
nouveau le Challenger. Sa silhouette de prédateur marin, inerte et massive,
semblait attendre avec résignation son funeste destin, comme un animal qui se
savait condamné. La silhouette d’Helena passa devant le vaisseau puis disparut
au détour d’un bloc de béton : elle était au point de rendez-vous, comme
convenu. Banteay la chercha encore durant une dizaine de minutes, en vain. La
silhouette en robe ample et aux mèches cuivrées était nulle part.


  Un nouveau craquement lui fit lever la tête : trois
autres vaisseaux venaient d’arriver. Elle reconnut un Clipper, frappé du sigle
des Marines de l’Empire, et deux intercepteurs de la force spatiale d’Elantor,
tous les trois en formation serrée. Une opération conjointe. Ils foncèrent vers
le spatioport désaffecté, puis entamèrent une lente ronde menaçante autour du
Challenger.


  Sans quitter la scène des yeux, Banteay posa les jumelles et
fouilla son sac à la recherche du petit boîtier en plastique. Elle souleva le
couvercle du pouce, puis pressa dans l’ordre les trois boutons verts.


  ***


  Le temps d’un éclair, une boule de feu remplaça le soleil. Une
pluie de débris fumants retomba sur plusieurs centaines de mètres aux
alentours. Le vaisseau d’Helena venait d’exploser.


  Le Clipper et les intercepteurs firent une embardée dans
leur cercle, et après quelques minutes d’hésitation, le vaisseau impérial se
posa près de l’épave du Challenger. Des commandos débarquèrent sans hâte :
il était impossible que quoi que ce soit ait pu survivre à une explosion
pareille. Ils fouillèrent les débris calcinés pendant quelques dizaines de
minutes, puis retournèrent à bord du Clipper et les trois vaisseaux
repartirent. Les analyses biomoléculaires jugeraient si leur mission avait été
un succès ou non. Sur la voie rapide le long de la côte, quelques véhicules de
la police locale et des pompiers roulaient à vive allure vers le spatioport.


  Banteay pointa les jumelles sur la lande en contrebas et
fouilla du regard les buissons : il n’y avait rien. Elle reposa le boîtier
et les jumelles dans son sac, puis se rallongea sur sa serviette, l’avant-bras
replié sur le visage pour se protéger du soleil, et s’assoupit. Au fond de ses
rétines, l’explosion du vaisseau se mêlait aux boules de gaz surchauffés des
étoiles dans une danse infernale, tandis que la détonation se confondait avec
les déchirements de l’hyperespace.


  Une sensation diffuse la réveilla brutalement : quelqu’un
était là. Elle ouvrit les yeux et se redressa, éblouie par l’éclat intense du
ciel délavé. Helena se tenait debout près d’elle. Ses cheveux collés par la
sueur tombaient en cascade rousse sur les épaules et sa robe verte était
recouverte de poussière. Des auréoles s’étaient formées dans le dos, sous les
aisselles et sur la poitrine.


  — Bien dormi ? demanda-t-elle, un petit sourire
sur les lèvres.


  — Nickel, répondit Banteay. Comment c’était ?


  — Long… Huit kilomètres à pied dans les dunes, sous
cette chaleur… Tu sais quoi ? Jamais plus tu ne me feras faire de
randonnée sur cette planète !


  Banteay hocha la tête :


  — Oui, jamais plus nous ne marcherons sur Elantor…


  Helena soupira. Pour la sauver, son amie venait de sacrifier
sa retraite tranquille sur cette planète paisible. Elle devrait repartir, se
faire oublier, et rechercher un nouveau havre de paix loin de l’Empire.


  — Tu ne crains pas que les explosifs de Ryder aient été
trop puissants ? demanda Banteay.


  — Je pense que non. Le but était de dégrader
suffisamment la combinaison pour qu’on ne s’étonne pas de ne pas retrouver de morceaux,
mais seulement quelques traces de matériel génétique.


  — Alors, tu crois que ça a marché ?


  — Il est trop tôt pour le dire, ma chère. Dans quelques
jours, je saurai ! s’écria-t-elle en s’éloignant vers le véhicule de la
pilote.


  Helena sortit son sac et enfila des vêtements propres à l’abri
de la portière ouverte, puis rejoignit sa partenaire au bord de la falaise. Elles
observèrent le spatioport durant un long moment, assises en tailleur sur leur
rocher. Au-dessus du cratère s’élevaient encore quelques filets de fumée noire.
Les pompiers remballaient leur matériel et les policiers retournaient à leurs
véhicules. Banteay jeta un dernier regard sur la scène, puis déplia ses jambes
et s’appuya sur un coude.


  — Ça fait quoi d’être morte ? demanda-t-elle sur
un ton léger.


  — La Libellule, la rectifia Helena. C’est la Libellule
qui est morte. Moi, je suis toujours vivante.


  — Oui, pardon…


  Helena posa les jumelles dans le sac et se leva. Ses longues
mèches aux reflets cuivrés se mirent à flotter dans la brise chaude et elle les
rassembla sur le haut de la tête.


  — Je me sens libérée, Banteay. Toute cette histoire… c’est
fini !


  — Tu sais, tu ne m’as jamais raconté comment tu étais
devenue une espionne renégate… 


  Un sourire hésitant se dessina sur le visage d’Helena.


  — Non, oublie… dit Banteay en se rallongeant. Liveh
Loulia est morte. Laissons-là reposer en paix avec ses secrets et profitons de
la vie.




  XVII


  Épilogue


  Derrière son pupitre, le capitaine Velor attendait dans la
position de repos réglementaire, droit comme un i et les bras le long du corps.
Son exposé terminé, un silence de plomb s’était abattu dans la salle de
briefing. Autour de la table, les Sénateurs et officiers des Services Secrets
de l’Empire fixaient avec gravité la dernière image encore affichée sur le mur :
un portrait en pied d’Helena, quelques années avant sa disgrâce. Ses longs
cheveux roux étaient tirés en arrière et sa toge à la coupe traditionnelle
effaçait les formes de son corps. Il ne restait d’elle que le regard
énigmatique, empli d’audace et de curiosité.


  Le Sénateur Nerva rompit le silence :


  — Donc, vous êtes certain de la mort de la Libellule,
cette… Il se tourna vers son voisin de droite, un officier à l’air rigide,
engoncé dans son uniforme de la Marine. Comment l’avez-vous appelée déjà ?
Loulia… 


  — Liveh Loulia, Sénateur. La Libellule.


  — Vous n’avez pas l’air enchanté, Octavius, remarqua
Nerva après un silence.


  — Son rôle au sein du mouvement de l’Aube était ambigu,
expliqua Octavius Kermont, l’officier des Marines. Liveh Loulia était la
dernière survivante du commando qui a mené l’attaque, sur Achenar. Les éléments
que nous avons collectés au cours des investigations nous amènent à penser qu’elle
jouait l’agent double. Nous aurions préféré la capturer vivante, pour apprendre
la vérité.


  — Encore cette théorie de l’agent double… Vous devriez
laisser tomber. L’enquête officielle a déjà réfuté cette thèse. Il n’y avait
pas d’agents doubles, juste un ramassis de fanatiques en mal d’autorité sous
les ordres de la Libellule.


  Kermont soutint le regard du Sénateur, puis secoua la tête.


  — Que dois-je rapporter à l’Empereur ? demanda
Nerva. Les médias sont friands des gaffes de vos services… il y aura du grabuge ?


  Velor s’agita derrière son pupitre.


  — L’opération sur Elantor a été menée avec le secret le
plus rigoureux, Monsieur. À part les douanes locales, personne…


  — Officier Velor, siffla le Sénateur, un appareil
militaire de l’Empire qui débarque des commandos sur une planète indépendante, c’est
au mieux maladroit, au pire, une déclaration de guerre.


  Un silence gêné tomba sur l’assistance. L’intervention sur
Elantor avait été montée dans la précipitation, sur la base d’informations non
recoupées au préalable. Quand l’enquêteur Parchen avait contacté ses collègues
des Services Secrets, une effervescence folle s’était emparée de toute l’institution.
Le temps que la commission d’enquête sur la mort de l’Empereur Hengist Duval se
réunisse pour statuer sur cette nouvelle piste, il était trop tard :
Kermont avait déjà tout organisé. Les contacts avec les autorités locales avaient
été noués, les commandos briefés avec l’ordre de ramener la Libellule vivante
et leur vaisseau en route pour Elantor. À leur retour, le Sénateur Nerva avait
repris l’affaire en main. En tant que porte-parole des Services Secrets, il se
devait de préparer une synthèse pour l’Empereur Arissa Lavigny-Duval et ses
conseillers.


  — Nous sommes absolument certain de la mort de la
Libellule, reprit l’officier Kermont. Les analyses génétiques ne mentent pas :
les restes que nous avons prélevés sur le site à Elantor sont ceux de Liveh
Loulia. 


  — Bien bien… Et pour le reste ? Ackwada ? Elle
a massacré ces voyous indigènes, les Brods, dans un espace qui n’est pas sous
la juridiction de l’Empire. Vous disiez qu’elle n’était pas violente, bougonna
le Sénateur.


  — Elle était captive : nous avons retrouvé son
sang dans la pièce où elle a vraisemblablement été battue. 


  — Captive des marlinistes, cracha Velor. Pour une
sympathisante d’un mouvement traditionaliste comme l’Aube, c’est une raison
suffisante pour leur faire subir ce qu’ils ont subi.


  — Continuez, fit le Sénateur en se tournant vers
Kermont.


  — Nous avons remonté la piste des Brods. Ils étaient
proches des marlinistes, c’était un prétexte suffisant. Nous avons retrouvé
dans un des holopads les coordonnées d’un noble de Cemiess, le baron De
Dilkanes. C’est pour cela que j’ai fait appel à la Sécurité Intérieure. À
Cemiess, ils sont tombés au beau milieu d’une affaire de mœurs qui a mal
tournée : le baron a tenté de tuer un comte et sa maîtresse, par jalousie.
Cette femme a ensuite quitté la planète à bord d’un vaisseau clandestin piloté
par Loulia.


  — Une complice ? demanda le Sénateur.


  — Non… Parchen l’a interrogée et a vérifié son histoire
: elle a convoyé un vaisseau à Sirius pour le compte de son amant, puis elle a
fait un crochet sur le chemin du retour par Phekda et Ackwada pour y déposer
une certaine Jenna Smith de Qwent Research. Elle a embauché Loulia à Ackwada
pour qu’elle la ramène chez elle.


  — Rien d’autre ?


  — Cette femme, c’est juste une poule de luxe avec un
brevet de pilote, une distraction pour un notable local de Cemiess. Elle nous a
livré sans difficulté tous les détails sur le lieu et l’heure où se trouverait
la Libellule à Elantor. Mais quand nous sommes arrivés, Loulia a choisi de se
faire sauter plutôt que d’être arrêtée…


  — Tout concorde, se risqua Velor. Le profil
psychologique, les événements à Ackwada… 


  Le Sénateur foudroya du regard le capitaine, puis se tourna
à nouveau vers Kermont.


  — Bien. Le Sénateur hocha légèrement la tête, les mains
jointes au niveau du menton : je dirai à l’Empereur que nous avons profité
d’une occasion inespérée pour mettre un terme à la fuite de la dernière
survivante du commando d’Achenar, mais qu’il serait préférable d’étouffer l’affaire
pour éviter de dégrader encore plus la situation dans le secteur de Totenis.


  L’assistance se leva à la suite de Nerva et sortit de la
salle en ordre dispersé. Kermont resta assis, seul, une mine grave sur le
visage.


  Ainsi se terminait l’aventure de la Libellule. Quel gâchis…
Loulia était loyale envers l’Empereur, il n’avait aucun doute là-dessus. Des
pourris au sein des Services Secrets, les mêmes qui avaient armé l’Aube,
avaient manipulé la talentueuse espionne pour qu’elle les rejoigne. Elle
croyait infiltrer un groupuscule paramilitaire, avec pour objectif de s’en
servir pour contrer des tentatives de sédition au cœur même de l’Empire, mais
la réalité fut tout autre. Le lendemain de l’attentat, Loulia lui avait adressé
un courrier dans lequel elle s’en prenait violemment à sa hiérarchie. Elle
accusait ses supérieurs de lui avoir menti, de l’avoir envoyée assister l’Aube
alors qu’ils connaissaient le véritable objectif : l’assassinat de l’Empereur
Hengist Duval. Elle n’avait découvert la vérité que quelques minutes avant que le
meurtrier ne passe à l’action, trop tard pour l’arrêter. Elle avait pu fuir
Achenar avant que le système entier ne soit bouclé. De retour au repaire de
l’Aube, elle avait affronté le reste de son équipe et tué quatre de ses hommes,
avant de disparaître. Jusqu’à sa réapparition à Ackwada, six ans plus tard.


  Kermont était le seul à croire la version de la Libellule.
La commission d’enquête avait découvert de nombreux indices pointant Loulia
comme étant un des principaux conspirateurs, mais pour lui, cela ne prouvait
rien : ces indices auraient pu être fabriqués et disséminés sans
difficulté par les véritables instigateurs de l’attaque. Aucun des membres de
la commission ne connaissait cette femme comme lui la connaissait. Il se
souvenait encore du regard triste à l’orphelinat, la petite main serrée dans la
sienne comme un appel à l’aide. Il avait été là à chaque étape importante de sa
carrière d’agent de l’Empire. Ses études à l’Académie, son entrée dans les
Services Secrets, ses premières opérations. Il l’avait défendue lors de l’affaire
de Sirius, lui avait évité une accusation de trahison et obtenu qu’elle parte
« se reposer » à l’Ambassade Impériale sur Mars. Ils s’étaient perdus
de vue ensuite, quand elle avait quitté les Services Secrets pour la vie civile.


  Non, vraiment, quel gâchis. Il se leva dans un mouvement las
et se dirigea vers la porte. Velor l’attendait sur le seuil.


  — Fin de l’histoire, soupira Kermont en tendant un
datapad au jeune officier. Archivez-moi tout ça.


  ***


  Ce matin-là, Kanege arriva plus tard que d’habitude au bureau.
La nuit avait été longue, et surtout, agitée. La première depuis longtemps.
Elle réalisa en franchissant la porte du hall d’accueil que sa dernière
débauche datait de l’époque où elle vivait encore à la surface de Nirvana, soit
huit mois plus tôt. En fin de compte, la résolution de ne pas retomber dans ses
habituels excès de sexe et de drogue n’avait pas tenue si longtemps.


  Elle évacua ses remords d’un haussement d’épaule. Entre les
conspirations, les escapades dans des ruines à l’histoire inquiétante, une
tentative de meurtre et les désagréables visites des deux braqueuses cinglées,
les dernières semaines avaient été éprouvantes et elle estimait qu’elle avait
bien droit à un peu de réconfort.


  Un paquet l’attendait à l’accueil. La jeune fille le prit sous
le bras, un regard vaguement inquiet posé dessus, et s’installa à son bureau
pour défaire l’emballage. À l’intérieur se trouvaient dix plaques de paiement
et une petite carte en papier épais. Les yeux plissés, elle commença à
déchiffrer les pattes de mouche jetées sur la carte, butant sur certains mots
réduits à l’état de fines vaguelettes noires.


   


  Chère Orleire,


  J’espère que ce colis te trouvera en bonne forme.


  Mon message sera bref : Helena ne pourra pas te
rendre ton vaisseau et je te déconseille de te lancer à sa recherche. Aussi, j’espère
que la compensation jointe à ce message couvrira cette perte.


  Prends soin de toi, et ne pense plus à nous.


  B.


   


  Kanege fronça les sourcils, puis vérifia le contenu des
plaques de paiement : chacune contenait neuf millions de crédits. Banteay
venait de lui verser quatre-vingt-dix millions, bien plus que ce que le
Challenger lui avait coûté. La jeune fille resta un moment immobile, puis
éclata de rire. Finalement les deux femmes avaient partagé le butin avec elle.
Elle brûla la carte, et se promit de ne plus y penser.


  ***


  Depuis la baie d’observation, Banteay contemplait le
gigantesque échafaudage métallique qui flottait à quelques kilomètres de la
cité orbitale. De temps à autre, une rafale d’éclairs bleutés illuminait les
poutrelles d’acier, avant de s’éteindre dans un rougeoiement succinct. Le
chantier avait l’air d’avancer vite. Lors de sa dernière visite, on devinait à
peine la forme du vaisseau-porteur dans l’assemblage approximatif des différents
modules, mais aujourd’hui la plupart des carénages extérieurs étaient en place.
Le mastodonte était dorénavant bien reconnaissable, engoncé dans la structure
du chantier spatial comme un gros bébé dans son couffin. Elle savait que ce
n’était qu’une illusion. Il restait encore beaucoup de travail avant que le
vaisseau-porteur ne soit opérationnel : l’aménagement intérieur venait
tout juste de débuter. Au mieux, la livraison interviendrait dans quatre ou
cinq mois, en juillet ou en août.


  Elle s’imaginait partir en expédition à bord du
vaisseau-porteur. Le futur commandant en chef l’avait briefée quelques heures
auparavant. Les premières étapes concrètes consisteraient à préparer le
voyage : étudier le marché, définir le circuit, approvisionner le
vaisseau, faire la promotion de la croisière et ouvrir les réservations… Puis enfin,
le moment du départ arriverait. Le monstre s’élancerait pour l’espace profond
avec à bord des milliers de touristes, des centaines de membres d’équipage, et
surtout, ses vaisseaux d’exploration et sa tortue. Une fois à destination, elle
quitterait ses appartements et grimperait à bord du Ramayana ou du Ghost in the Shell, et s’en irait explorer
les environs pendant que les liners feraient le tour des attractions
touristiques.


  Elle se mit à réfléchir à l’itinéraire inaugural du
vaisseau-porteur : Colonia ? Les avant-postes humains des Confins, à
quelques milliers d'années-lumière de la Bulle ? Le centre galactique et
Sagittarius A*, le trou noir supermassif tapi au cœur de la Voie Lactée ? Peu
importait : l’essentiel était de partir. Elle se demanda ensuite si elle
regretterait l’ancien temps, quand il fallait vivre confiné à bord du vaisseau
plusieurs mois durant, à tourner en rond entre la soute, la cambuse et sa
couchette, et surtout à passer douze heures par jour à piloter, comme elle
venait de le faire dans l’Outer Arm Vacuus.


  Les sensations de son expédition à l’extrémité du bras
extérieur restaient encore bien vivaces dans son esprit — après tout, elle
n’était rentrée que depuis quelques jours. Contrairement à Distant World, elle
n’avait pas souffert outre mesure de l’isolement. Peut-être était-ce grâce à l’organisation
efficace du groupe d’explorateurs qu’elle avait intégré : chaque dimanche
soir, à la fin de l’étape, l’escadrille se rassemblait pour partager un moment
convivial et se raconter ses aventures de la semaine. Pourtant, elle avait
aussi apprécié cet instant particulier du lendemain matin, quand, dans la
solitude de l’espace de vie du Ramayana,
elle préparait la semaine à venir, l’itinéraire des prochains jours, les
objectifs à remplir, avant de repartir explorer les espaces vierges de l’Outer
Arm Vacuus. Atteindre en solitaire Arm’s End, la dernière étoile accessible
avec la technologie FSD, avait été le point culminant de l’expédition :
elle avait dû dépasser largement les limites de sécurité du vaisseau et programmer
à la main les derniers sauts en hyperespace. Là-bas, isolée au bout de la
galaxie, un délicieux vertige l’avait saisie. La Voie Lactée n’était plus qu’un
gros nuage blanchâtre, perdu dans le vide noir et sans étoile de l’espace
intergalactique.


  ***


  À son retour dans la Bulle, après trois mois totalement
coupée de la civilisation, deux messages parmi la multitude qui l’attendaient
retinrent son attention. Le premier émanait de la Sécurité Intérieure.
L’enquêteur Parchen l’informait qu’à l’issue de ses investigations, aucune
charge n’avait été retenue contre elle. Elle était donc libre de circuler comme
elle l’entendait, ce qu’elle — remarquait-il avec ironie — n’avait
pas manqué de faire.


  Le deuxième message venait d’Helena et ne contenait qu’un extrait
d’un article de presse. Il s’agissait d’une dépêche issue des Services Secrets.
Le Sénateur Nerva déclarait, en tant que porte-parole de l’institution, que le
dernier agent du commando à l’origine de l’assassinat de l’Empereur Hengist
Duval avait été tué sur le monde d’Elantor au cours d’une banale opération de
la police locale.


  Banteay avait esquissé un sourire satisfait, puis avait immédiatement
contacté Helena pour lui donner rendez-vous.


  ***


  Une prémonition fugace fit se retourner Banteay. Sous l’arche
qui marquait l’entrée de la baie d’observation, une grande femme au teint hâlé
et aux cheveux roux coupés court la regardait avec insistance.


  — Surprise !


  — Je ne t’ai pas reconnue !


  — C’est fou comme deux-trois coups de ciseaux et un peu
de soleil change un visage, hein ? fit Helena dans un grand sourire.
Alors, comment s’est passé ton expédition ?


  — Très bien !


  Banteay résuma son voyage et projeta quelques images et
vidéos qu’elle avait prises durant son périple, puis Helena s’approcha de la baie
vitrée.


  — Le vaisseau-porteur de Lyer ?


  — Ex-vaisseau de Lyer, rectifia la pilote. Il
appartient à un groupement économique indépendant maintenant. Mais je suis
toujours consultante pour eux, et Lyer a exigé que ce soit moi qui choisisse le
nom du vaisseau.


  — Alors… Comment vas-tu l’appeler ?


  — Atuine.


  — Comme ta tortue ?!


  — Ce vaisseau, répondit la pilote avec gravité, c’est
comme une grosse tortue, qui se déplace lentement à travers les étoiles avec sa
carapace sur le dos…


  Helena hocha la tête en signe d’approbation. Banteay sortit
de son sac une boîte en plastique bleu et la tendit des deux mains dans un
geste solennel à sa partenaire.


  — C’est pour toi.


  — Mais… qu’est-ce que c’est ? demanda Helena,
intriguée.


  La boîte lui rappelait les colis que le maître-chanteur leur
faisait parvenir sur Elantor. Elle défit la bande de sécurité et ouvrit le
paquet. À l’intérieur se trouvaient deux sculptures en métal brossé d’une
quinzaine de centimètres de long : une libellule et une tortue. Des
inserts taillés dans une pierre précieuse aux reflets orangés dessinaient à la
surface des motifs aux courbures subtiles. Helena, les yeux brillants, admirait
les reflets de l’étoile locale à travers les veines de pierre précieuses.


  — Ces sculptures… c’est tout ce qu’il reste,
murmura-t-elle au bout d’un moment. Pour moi, tu as tout abandonné. Lyer,
Elantor, la vie tranquille…


  Banteay secoua la tête et se mit à sourire :


  — Mais nous sommes libres, et rien d’autre ne compte.
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